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P  E  RSO  NNAG  E  s. 

LEAR  ,    ancien  Roi  d' Angleterre. 

REGANE  ,  féconde  fille  de  Lêar  ,  mariée  au  Duc  d^ 

Cornouailles. 
HELMONDE  ,   troifieme  fille  de  Léar  j  non  mariée. 
LE  DUC  D'ALBANIE  ,    époux  de  Folnérille  ,  fille 

aînée  de  Léar, 
LE  DUC  DE  CORNOUAILLES  ,  époux  de  Régane , 

féconde  fille  de  Léar. 
LE  COiMTE  DE  KENT  ,  Seigneur  Anglois. 
EDGARD  j  fils  du  Comte  de  Kent. 
LENOX  ,  autre  fils  du    Comte  de  Kent. 
NORCLETE  ,    pauvre  vieillard. 
OSWALD  ,  Officier  du  Duc  de  Cornouailles. 
VOLWICK  ,  autre  Officier  du  Duc. 
STRUxMOR  ,  autre  Offiicier  du  Duc. 
PRINCIPAL  CONJURÉ  du  parti  d  EDGARD. 
Un  SOLDAT  du  Duc  de  Cornouailles. 
Un  autre  SOLDAT   du  Duc  de  Cornouailles. 

Perso  KKAGES  Muets. 

GARDES  du  Duc  d'Albanie. 
GARDES  du  Duc  de  Cornouailles. 
SOLDATS  ou  ARMÉE  du  Duc  de  Cornouailles. 
CONJURÉS  du  parti  d'Edgard. 


La  Scène  eft  en  Angleterre  ;  Vaclion  fe  paffie  pendant 
le  premer  &  le  fécond  Acles  j  dans  un  château  fortifié  du 
duc  de  Cornouailles  ;  &  pendant  les  troifieme  ,  quatriè- 
me &  cinquième  ,  fous  l'abri  &  auprès  d'une  caverne  , 
au  milieu  d'une  fora. 


I    LEAR 


TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

(  Le  Théâtre  repréfente  un  Château  fortifié  du  Duc  de  Cornouailles.  ) 


SCENE      PREMIERE. 

Le  Duc  DE  CORNOUAILLES  ,  OSWALD. 

O  S  W  A  L  D. 
_  Uoi,  Seigneur,  c'eft  ici  ,  dans  ces  hardis  remparts 

Que  l'orgueil  de  leurs  tours  défend  déroutes  parts  j 
C'elt  au  fond  des  forêts,  au  pied  de  ces  murailles, 
Que  je  viens  retrouver  le  Duc  de  Cornouailles! 
Quelle  raifon  ,  Seigneur,  dans  cet  affreux  féjour 
Vous  a  fait  tour  à-coup  tranfpo' ter  votre  Cour? 

Le   Duc   d  e  C  OR  N  OU  A  I  LLES. 
Tu  l'apprendras  ,  Ofwald.  Qu'avec  impatience  , 
Sur  ces  bords  dangereux  j'attenduis  ta  préfence  ! 
Parle  ,  que  fait  Léar  î 

OSWALD. 
Seigneur,  de  Tes  longs  jours  , 
Auprès  de  Volnérille  ,  il  achevé  le  cours  ; 
Mais  j'ai  cru  remarquer  ,  dans  fa  morne  trirtefle  , 
Le  dépit  d'un  VieiMard  que  tout  choque  &  tout  bleflcj 
Qui  de  l'amoUr  du  Trône  ell  tou  ours  poffédé  , 
Et  pleure  en  frémiffjnt  !e  rang  qu'il  a  cédé. 
Lorfqu'au  Duc  d'Albanie,  uniflnt  Volnérille  , 
I!  le  fie  par  l'hy'iien  entrer  dars  fa  faiv.il'e  , 
Quand  bientôt  de  Bédane  il  vous  non  ma  l'époux. 
Il  fait  qu'il  part.-gea  l'Angleterre  entre  vous  ; 
Et  c'eiî  ce  fouvcinir ,  pour  lui  plein  d'amertuine  , 
Qui ,  plus  lourd  que  les  ans,  l'accable  &  le  ccnfua^e. 
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4  leroiléar; 

On  dit  même,  Seigneur,  qu'en  fes  ennuis  fecrets 
11  laifTe  pour  Helmonde  échapper  des  regreisj 
On  dit  qu'après  l'avoir  &  chafîée  &  maudite  r 
Il  rappelle  en  fon  cœur  cette  fille  profcrite  , 
Qu'il  la  croit  innocente,  &voudroit  aujourd'hui 
L'oppofer  à  fcs  Soeurs ,  &  s'en  faire  un  appui , 
Lui  rend-^e  avec  éclat,  par  un  nouveau  partage  , 
Et  fa  parc  &  fes  droits  dans  fon  val^e  héritage  , 
tt  peut  être  ,  Seigneur ,  pai  un  grand  changement  « 
Renverfer  tout  l'htar  pour  régner  un  moment. 
Un  inconlta-it  Vieillard  ,  lafl'é  du  diadème  , 
Abd'quc  imprudemment  &  s'en  repent  de  même: 
Long-temps  fur  fa  Couronne  il  tourne  encor  les  yeux. 
Le   Duc    de    C  O  R  N  OU  A  I  L  L  ES. 
Et  voilà  le  motif  qui  m  amené  en  ces  lieux. 
J'ai  craint  de  ce  Vieillard  1  jitiere  i:. quiétude  j 
J'ai  craint  que  de  ces  bois  rénjiffe  folitude 
>Je  cachât  un  ramas  de  briga/ids  révoltés , 
A  rétablir  Léar  par  l'intrigue  excités. 
En  révolutions  l'Angleterre  eft  féconde. 
Inftfuit  que  des  complots  favoriloient  Helmonde  , 
Dans  ces  forêts ,  Ofwald,  je  fuis  vite  accouru. 
Mes  foldats  rafismbiés  fur  me<;  pas  ont  paru  ; 
Et ,  fous  prétexte,  ami ,  de  défendre  un  rivage  , 
Oii  le  DïHois  bientôt  doit  porter  !e  ravage  , 
Je  viens  furprendre  ici  mes  odieux  fn;ets  ; 
Je  viens  dans  leur  na'flfance  étouffer  leurs  projets; 
Je  viens  pour  les  punir  :  &  ,  (î  ma  violence 
Tant  de  fois  fans  pitié  d«?pIoya  ma  vengeance. 
Tu  conç  -is  aifémenc  que  je  ferai  couler 
Le  fang  des  criminels  qui  m''iiront  fait  trembler. 

O  S  W  A  L  D. 
Eh  ,  croyez-vous ,  Sei(?neur,  qu'Helmonde  encor  refpire? 
Quand  )'ai  cherché  fes  pas  ,  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire  , 
Ceit  qu'une  nuit  profonde  enveloppe  fon  fort , 
Ou  qu'enfin  fes  malheurs  l'ont  conduite  à  la  mort. 
Non  ,  rien  ne  doit  troubler  Hégane  &  Volnérille  i 
Helmonde  a  de  Léar  celle  d'être  la  fille. 
Quand  Lé-u  le  voudroit  ,  il  tcnteroit  fans  fruit. 
D'armer  pour  elle  un  droit  que  fou  crime  a  détruit. 
Pourroit  il  oublier  l'éclat  de  (à  colère  ! 

Le   Duc    de   C  O  K  N  O  U  AIL  LES. 
Connois  mieux,  cher  Ofwdd  ,  ce  fouqueux  caradterc: 
11  fut  extrême  en  tout  ;  jamais  dans  l'a  bonté  , 
Jama's  dans  Cà  rigueur  il  ne  s'elt  ar  été. 
Avant  les  attentats  de  Cd  coupable  fille  , 
11  paroiffoit  pour  elle  oublier  fa  famille  ; 
Il  la  voyoit ,  Ofwald  ,  comme  un  préfent  des  Dieux , 
Dont  la  beauté  cé\d}e  enchjntoit  tous  les  yeux  i 
Il  adoroic  en  elle  an  f^uii  de  fa  vieillelTe  ; 


TRAGÉDIE.  ( 

Il  Taccabloit  des  foins  d'une  aveugle  tendreffc. 

Bientôt  il  i'a  punie  avec  févérité. 

Ken:  ofa  la  défendre  ,  &  Keiu  fut  écarté  ; 

11  paya  par  l'exil  q'jarance  \us  df  fervices. 

En  irritant,  Ofwald  ,  fa  haine  ou  fes  caprices. 

Un  moment  peut  fuflfire  à  l'armer  contre  nous. 

Du  fort,  du  fort  pcrride  e'  fin  je  crains  les  coups. 

Je  ne  fais  quel  initirift  ,  quelle  terreur  profonde  , 

Me  dit  qiic  ie  foie'"'  luit  encor  pour  Helatonde. 

Je  tremble  d'un  péril  que  je  ne  connoispai. 

Je  démens  ,  malgré  m.oi ,  le  bruit  de  fon  trépas. 

Ne  crois  poiit,  cher  Ofwaid,  cette  crainte  légère  : 

Souvent  une  étincelle  embrafi  l'Angleterre  : 

Son  Peuple  m'ell  connu.  Suivi  de  nncrs  Soldats  , 

Par  tout  dans  ces  forêts,  ami  porte  tes  pas  ; 

Parcourt  Irur  profondeur  ,  écoute  leur  filencc  ; 

Pouffe  jufqu'à  l'excès  la  fage  défiance  •• 

Qu'il  ne  foit  ni  détour .  ni  réduit ,  ni  rocher  , 

Où  ton  œil  ne  pénètre  &  n'aille  la  chercher. 

Livre  ,  livre  en  mes  mains  cet'e  têie  e  ine;nie.  . . . 

On  vient  :  pus C'cll  Kégar.i'  &  le  Duc  d'Albanie, 

Et  ks  deux  fils  de  Kent ,  qui  s'offrent  à  mes  yeux. 

(  Ofif^ald  fort.  ) 

SCENE      IL 

Le  Duc  de  CORNOUAILLES  ,    RÉGANE  ,  Duchejfe  de 
Cornouailles,  Le  Duc  D'ALBANIE  ,  EDGARD  ,  LENOX. 

BLe   Du  CD' ALBANIE. 
Uc,  enfin  le  devoir  m'éloigne  de  ces  lieux. 
De  nos  droits  contcUés  les  bornes  font  pr^fcrites; 
Un  traité  les  relhent  dans  leurs  juOes  limites. 
De  la  paix  entre  nous  les  nœuds  font  affermis. 
Pour  repoufr:.-r  par-tout  nos  communs  ennemis. 
J'ai  par  tout  de  nos  bords  affuré  la  défenfe. 
Ma  Cour  depuis  long  temps  demande  ma  préfencci 
J'y  retourne  ,  Seigneur.  Je  vais  bientôt  revoir 
L'augulte  bienfaiteur  dont  ie  tiens  m^n  pouvoir  , 
Ce  généreux  Léar  qui  m'accorda  fa  fille  , 
Qui,  fans  éclat,  fans  fceptrc  ,  auprès  de  Volnérille» 
Trop  content  d'être  aimé,  voulut  rrourir  en  paix  > 
Et  daigna  pour  retraite  agréer  mon  Palais. 
Sa  bonté  pouvoir  elle  éclater  davantage  ? 

R  É  G  A  N  t. 
De  notre  iulle  amour.  Duc,  portez-lui  l'hommage; 
Unifiez  nos  refpeéls  avec  ceux  de  ma  fœur  , 
Et  de  fes  jours  noîibreux  prolongez  la  douceur  ! 
Mais  fur-touî  de  fon  ame  &  fenfibie  &  profonde  , 


^.  LEROILÈAR. 

Puifllez-vous  eflfacer  le  fouvenir  d'Helmonde  , 
De  cette  filJe  ingrate,  &  qui  par  fes  forfaits  !.... 

L  E  N  O  X. 
Des  forfaits/  Elle  /  O  Dieux  ,  je  ne  les  crus  jamais  / 

LeDuc    de    COKNOUAILLES. 
Téméraire,  ofezvous,  par  ces  difcours... 
£  D  G  A  R  D. 
-         _  Mon  frère  ! 

Le    Duc    deCORNOUAILLES. 
V  oilà  les  fcntimens  où  l'a  nourri  fon  père  ; 
C'eft  l'ouvrage  de  Kent.... 

Le     Duc     d'  ALBANIE. 
^      ,       ,  Dites  plu'ôt  l'ardeur 

D'un  âge  impétueux  qui  parle  avec  candeur. 
Je  n'di  jamais  d'Helmonde  approfondi  le  crime  ; 
Aies  yeux  ont  toujours  craint  de  percer   cet  abyme  : 
J'en  laiiïe  avec  rcfpeifl  le  jugemen:  aux  Dieux. 
DuchelTe,  &  vous  ,  Seigneur ,    recevez  mes  adieux. 
Je  reviendrai   bientôt ,  fi  l'honneur  me  rappelle. 

Le     Duc    de     CORN  OUAILLES. 
Comptez,  dans  nos  périls,  fur  un  avis  fid«;le. 
Si  l'infolent  Danois  tente  quelques  effots , 
Mon  camp  ,   prêt  a  marcher,  vous  attend  fur  ces  bords. 

(  Le  Duc  d'Albanie  fort.  ) 


SCENE     [IL 
Le  Duc  de  CORNOUAILLES,  REGANE,  EDGARD, 
L  E  N  O  X. 
Le    Duc    DE    CORNOUAILLES. 

E(  a  Edgard  &  à  Lénox.  ) 
Tvous  ,  leuncs  foutiens  de  votre  antique  race  , 
Fih  du  Comte  de  Kent,  quand  votre  noble  audace 
Voir  par-tout  fur  mes  pas  acco'Jrir  nos  gue-riers. 
Je  ne  vous  pretfe  point  de  cueillir  Ats  lauriers. 
J'ai  plaint,  )'ai  révoqué  l'exil  de  vo:re  père. 
Vous  dépendez  de  lui.  Votre  valeur  m'ell  chère  : 
Niais,  quels  qjc  foient  mes  vœux  ,    j'attendrai    que  fa  voix  , 
S'expliquant  fur  fes  fiis  ,  en  difpofe  à  fon  choix. 

(  Il  fort  avec  la  Duchejfe.  ) 

SCENE     IV. 
E  D  G,  A  R  D  ,    LENOX. 

H*   E  D  G  A  R  D. 
E  bien ,  mon  cher  Lénox  \ 

LENOX. 

Je  vois  trop  que  la  guerre 
Contre  le  Danemarck  arme  cncor  l'Angieteiie. 


TRAGÉDIE. 

E  D  G  A  R  D. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  ne  murmures-tu  pas 
Qu'une  oifive  langueur  doive  enchaîner  ton  bras  î 

L  E  N  O  X. 
J'en  gémis.  Mais  enfin  ,   fî  vous  daignez  m'en  Cfûire , 
Oublions,  cher  Edgard  ,  les  combats  &   la  gloire. 
Mon  père  nous  attend.  Venez,  allons  tous  deux 
Confûler  fes  ennuis  fous  fon  toit  vertueux. 
En  visiUiiïant,  hélas  !  toujours  plus  folitaire  , 
L'afpeft  de  fes  enfans  lui  devient  néceffaire. 
Il  m'envoie  en  ces  lieux  ,  au  noii  de  fon  amour  , 
Dans  fon  fein  paternel  hâter  votre  retour. 

EDGARD. 
Ah  Dieux  ! 

L  É  N  O  X. 
Sa  volonté  ,  fon  ordre  elt  manifeftc  : 
Je  vous  l'ai  dit  ,  mon  frère. 

EDGARD. 

O  devoir  trop  funefte  ! 
Son  ordre  m'eft  facré  ,  je  voudrois  le  remplir  : 
Et  qu'il  m'en  coûte,  hélas  .'  de  lui  défobéir  ! 

L  É  N  O  X. 
Vous  n'obéirez  point  ? 

EDGARD. 

Je  n'en  fuis  plus  le  maître. 
L  É  N  O  X. 
Songez,  mon  cher  Edgard  ,  que  fon  fang  nous  fit  naître  : 
Qu'il  compt^e  les  inftans ,  que  fes  juftes  tranfports 
Peuvent,  fi  nous  tardons  ,  l'appeler  fur  ces  bords. 

EDGARD. 
Que  me  dis-tu,  Lénox  ! 

L  É  N  O  X. 
Ainfi  ,  quittant  une  frère  , 
Seul,  &  pour  l'affliger,  je  vais  revoir  mon  père  ! 
Quoi ,  déjà  trop  fenfible  aux  charmes  d'une  Cour, 
Auricz-vous  oublié  cet  innocent  féjour 
Ou  notre  père  ,   heureux  ,  fans  remords,  fans  murmure  , 
Retrouva  dans  l'exil  les  biens  de  la  nature? 
Eh,  quel  fut  fon  forfait  !  Comment  mérita-t-il 
Les  rigueurs  de  Léar  &  fon  injufle  exil  ? 
En  l'ofant  fupplier  de  relîer  toujours  maître  , 
De  mourir  fur  le  Trône  où  le  Ciel  le  fit  naître; 
De  ne  point  abdiquer  un  pouvoir  fouverain 
Que  fa  vieilleffe  un  jour  regretteroit  en  vain. 
Et  c'elt  vous  à  la  Cour,  vous,   qui  prérendez  vivre  ! 
L'erreur  d'un  fol  efpoir  ,  qui  dé)à  vous  enivre  > 
Vous  auroit  elle  offert  fes  dangereux  poifons  l 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  ces  hautes  leçons 
Que  d'un  père  à  nos  yeux  déployoit  la  CzgtiTi  , 
Quand  il  peignoit  des  Cours  l'intrigue  &  la  baffefle} 


j  LER0IIÉJ4R. 

Ces  Courtifans  profonds,  ces  Miniftres  adroits  , 

Flevanc  leur  pouvoir  fur  la  langueur  des  Rois  -, 

Tous  ces  lyrans  ligués  .  ravis  enfin  de  l  ecre  , 

Se      -.taaeant  enrr'eax  le  fommeil  de  leur  maure  i 

Soûs'le  vic^   i-fole^t  le  mérite  abattu  i 

L 'hoi-rble  calomnie  égorgeant  la  vertu  ; 

0„?nd  i!  U'.t^s  r.con.oit ,  dans  fa  douleujr  profonde  , 

Us  pler.rs  ,  le  défe'poir  de  l'innocente^  Heimonde  , 

D-He.monde  que  Lear  ,  '.err^bie  &  /-.eux 

Cha^'a  de  f.n  palais  en  invoquant    les  U.eux  , 

Pepouffant  de  fon  f.-.n  cette  fil^^  ^"^'^^  *    „;cîde  ' 

L.  r,on.:nant,  à     rands  cns  ,  barbare  &  P^^'f  «  ' 

!f:pi:!refamort...Vo.^o-api.e...o.^^^^ 

Fh     fi  je  t'expliqnois  tout  cet  affreux  myftere  , 
Si  i'Vloi's  .  écUir-int  cet  abyme  odieux  ,  ^ 

Dans  toute  fon  horreur  ^emo^trj  ^  tes  yeux  • 

Ah,  parle!  ^  D  G  A  R  D. 

Helmo..de...-  _  ,^ 

L  É  N  O  X. 

Eh  bien  ! 
E  D  G  A  R  D.  .     ,    , 

J'ai  vu  couler  fes  larmes. 

Hélas  ,  le  ieune  Ulric ,  trop  fenfible  à  Ces  charnaes  , 
Venoit'de  dépofer  fon  fceptre  à  fes  genoux  i 
L éar  avec  plaifir  le  nommoit  fon  epoux. 
Ivre  de  fa  conquête  ,  il  P^^no.t  avec  elle. 
Jaloux  de  t-anfrorter  une  Reine  fi  belle  , 
Les  flots  i.npatiens  frémifToient  dans  nos  ports 
tt  déïles  Danois  l'attendoient  fur  leurs  bords. 
VolnériUe  fa  foeur  .dévorant  fon  ^^"^"^"7  ? 

^-T^iriS:^ê:îŒcpor:j^ 

8  1  fémbl    au  Nord  entier  vouloir  donner  la  lo.  . 

3       oint  à  fes  ttats  la  puiffarte  N-vege 

Ou   de  fes  monts  glacés  qu'un  long  hiver  ^Aiege , 

£  déchaîner  dun  mot  dans  nos  champs  inondes 

De  fes  affreux  Soldats  les  torrens  débordes  . 

Fh    on  nous  défendra  de  fa  fureur  guerrière  . 

lu  oTr  âge  avec  nous  la  trop  foible  Ang  eterre  . 

S   l'hymen  de  ma  foeur  l'établit  en  des  lieux 

DonMa  conqucu  aifée  éblouira  fes  yeux  ? 

ë'hvmen  ^l  ^^  vrai  .  couronne  votr^ftHe- 

Mais  comptex-vous  pour  rien  Kegane  ^^      «" 

Contre  1  Ulurpateur  quel  ^"^ --„^/^^^,- ,,,  fous  lui  ! 

Sansfoutien,  fans  fccouïs  ,  nous  tiembisrons    ^^.^^^^^^,^ 
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Seigneur,  il  en  eft  temps,  épargnez  à  cette  ifle. 
Tous  les  malheurs  qu'enfante  une  guerre  civile  : 
Dans  des  fleuves  de  fang  craignez  oc  la  plonger  > 
Ne  raffervilTez  pas  fous  un  joug  étranger  ; 
D'uti  conquérant  cruel  n'armez  point  la  turie  : 
C'eftmoi ,  votre  Mailon,  1  ttat  qui  vous  en  prie. 
De  cet  hymen  fatal  crcignez  l'horrible  fruit. 
Lavieillefle  ett  tremblante,  3z  Léar  fut  (eduit. 

L  h  N  O  X.  ^ 
Voilà  pourquoi  d'UIric  la  trop  jufte  colère  , 
Pour  venger  for;  affront,  menace  l'Angleterre. 
Par  quel  refus  fanglant  ofa-t-on  l'outrager  I 

E  D  G  A  R  D. 
Ce  Prince  ,  en  s'éloign.,nt,  jura  de  fe  venger. 
Léar  redouroit  tout.  L'adroire  Volnérille 
Lui  fit  voir  pour  Ulrîc  les  tranfports  de  fa  fille  , 
Son  dépit,  Ton  orgueil  ,   fa  froideur  ,    fon  ennui 
Qui  fembloit  croîte  encore  en  s'approchant  de  lui  ; 
Comm'.nt  fes  vœux  trompés  ,  l'aigrifiTant  contre  un  père, 
Rappeloienc  fon  amant  au  fcin  de  l'Anglererre. 
Un  bruit  en  même  temps  par  fes  foins  futfcmé. 
Que  par  elle  en  fecret  ce  Prince  étoit  aimé  , 
Qu'ils  nourriffbient  tous  di'ux  leur  coupable  efpérance  « 
Quelle  artifoit  de  loio  fa  flàme  &  fa  vengeance  , 
£t  qu'aux  armes  d'UIric  fiS  dangereux  reflorts 
Dévoient  ouvrir  bientôt  l'Angleterre  &  fes  ports. 
Tout  l'Etat  convaincu  pôulTa  des  cris  contr'elle  ; 
On  la  nomma  perfide  ,   ingrate  ,   criminelle  : 
Le  peuple  ,  extrême  en  rout  ,   la  vit  avec  horreur  : 
F-t,  lorfque  tout  fut  plein  du  bruit  de  fa  fureur  , 
Ce  bruit  ,   dont  la  terreur   grofilffoit  les  merveilles  , 
De  Léar  tout  à  coup  vint  frapper  les  oreilles. 
Volnérille  étoit-là.  Dès-lors  ,  fans   héfiter, 
Jufqu'aux  derniers  excès  elle  ofe  s'emporter  ; 
Elle  accufa  fa  fœur  du  plus  énorme  Cfime  , 
Sut,  à  force  d'audace  ,  étourdir  fa  victime  , 
Lui  reprocha  fes  pleurs  ,  fes  feux,  fa  trahifon  , 
L'horreur  d'un  faux  écrit  ,  la  noirceur  du    poifon  , 
Le  parricide  enfin. 

L  E  N  O  X. 
Quoi ,  fa  bouche  impunie....! 
E  D  G  A  K  D. 
C'eft-Ià  fon  privilège  ,  on  croit  la  cvomnie. 
Léar  alors  ,  Léar   frappé  de  fes  fo-fiits  , 
Et  s'ouvrant  à  grand  bruit  les  portes  du  raîais  , 
Dieux  ,    dit-il  à  genoux,  Dieux,  fervz  ma   ven^fance  , 
Notre  injure  eft  commune,   &  c'eft  vous  qu'on  oifenfe  ; 
Qu'errante  &r  fugitive  au  milieu  des   déferts  , 
Sans  monter  jufqu'à   vous  ,  fes   cris  percent  les  airs  / 
Sous  quelque  roche  aride  étouffez  la  cruelle  .' 
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Que  nos  mers  &  nos  ports  foient  tous  fermés  pour  cllc  2 

Pour  tarir  dans  les  cœurs  toute  compafiîon  , 

Peignez  dans  tous  fes  traits  ma  malédiftion  , 

Et  Je  crime  &  la  coupe  &  l'horrible  breuvage  > 

Et  d'un  perc  expirart  h  déplorable  image  ! 

Il  fe  levé  à  ces  mots.  Tout  le  peuple  irrité 

L'environne,  frémit,   fe  tait  épouvante. 

Ils  ne  conçoivent  point  l'horreur  d'un  fi  grand  crime. 

Mille  mains  auflltôt  entraînent  la  vidimc. 

J'ai  vu.... 

L  E  N  O  X. 
N'achevé  pas'. 

E  D  G  A  R  D. 

En  peignant  {qs  douleurs  , 
Comme  mon  père  ,  hélas,  je  fens  couler  mes  pleurs  ! 

L  E  N  O  X. 
Qui  n'en  vcrfcroit  pas .' 

Ê  D  G  A  R  D. 

O  maiheureufe  Helmonde  î 
L  E  N  O  X. 
Ainfî  donc  la  vertu  devient  l'horreur  du  monde  , 
Et  le  crime  ell  en  paix  .' 

E  D  G  A  R  D. 

Après  ce  coup  affreux  i 
L'infortuné  Léar  ,  crédule  &  généreux, 
Au  Prince  d'Albanie  accorda  Volnénlle  : 
Le  Duc  de  Cornouailles  obtint  fon  autre  fille  , 
Régane  :  &  fes  états,  enti'eux  deux  partagés. 
Sous  la  loi  de  ces  Ducs  aujourd'hui  font  rangés. 

L  E  N  O  X. 
Qu'ils  régnent ,  j'v  confens.    Ah  !  fi  le  Ciel  propice 
tût  aux  vertus  d'Helmonde  enfin  rendu  jùfticc  ! 
Au  fer  de  fes  Tyrans  s'il  l'eût  daigné  cacher  .' 
Si  fa  douce  innocence  avoir  pu  le  toucher  ! 
Si  fes  beaux  yeux  cncor  s'ouvrant  a  la  lumière  "!... 

E  D  G  A  R  D. 
Eh  bien  ,  que  ferois-tu?  Parle,  achevé. 
L  E  N  O  X. 

O  mon  frerc  ! 
De  quel  lele  animé  j'iroîs  la  fecourir, 
M'armer  pour  fa  vertu  ,  la  défendre  ou  mourir  ! 

E  D  G  A  R  D. 
Lcnox  !... 

L  E  N  O  X. 
Edgard  !... 

E  D  G  A  R  D. 
Mon  frère  !... 
L  E  N  O  X. 

O  Ciel ,  ion  cœur  foupîrc  • 


TRAGEDIE.  U 

E  D  G  A  R  D. 

Apprends  dans  ce  moment  qu  Helmonde.... 

L  E  N  O  X. 

Elle  refpirc  5 
E  D  G  A  R  D. 
Elle  vit. 

L  E  N  G  X. 

Juftes  Dieux  / 

E  D  G  A  R  D. 

Lénox ,  raflure-toî  : 
Il  lui  refte  un  vengeur  ,  &  ce  vengeur ,  c'eft  moi. 
LENOX. 

Tout  mon  fang  ,  s'il  le  faut ,  coulera  pour  Helmonde. 
Comment  i'as-tu  fauvée  ? 

E  D  G  A  R  D. 

En  la  cachant  au  monde. 
Mais  ,  pour  mieux  effacer  la  trace  de  fes  pas  , 
J'ai  fait  courir  par  tout  le  bruit  de  Ton  trépas. 
Le  Ciel  m'a  fecondcj  Dans  ce  bois  folitaire  , 
L'impénétrable  horreur|d'un  rocher  tutélaire, 
Sous  un  abri  facré  la  déiobe  aux  humains  : 
Mon  œil  feul  en  connoît  Tenirée  &  les  chemins. 
C'ert-là  ,  cachant  fon  fort  ,  que  fa  vertu  tranquille 
D'un  Vieillard  indigent  a  partagé  l'afyle. 
On  le  noaime  Norcletc. 

LENOX. 

A-telle  ,  en  fon  malheur  , 


Su  le  fort  de  Lear  ? 


E  D  G  A  R  D. 


Ah  ,  c*eft-là  fa  douleur  / 
L'ingrate  Voinérille  ,  impunément  cruelle  , 
Tandis  que  fon  époux  eft  occupé  loin  d'elle. 
De  mépris  ,  de  dégoûts  ,  d'outrages   ténébreux 
Abreuve  goutte  à  goutte  un  vieillard  malheureux, 
Infulte  à  fes-foupirs  ,  à  fa  dou'eur  timide  , 
Goûte  en  paix  les  horreurs  de  ce  long  parricide  , 
Etnefe  fouvient  plus,  afllfe  au  rang  des  Rois, 
Que  Léar  fut  fon  père  ,    &  lui   céda  fes  droits. 
Elle  ofe  l'accufer ,  pour  couvrir  fes  injures  , 
D'aigrir  les  niécontens  par  de  fecrets  murmures  , 
D'armer  leur  intérêt ,  d'exciter  leur  défir 
A  lui  rendre  un  pouvoir  qu'il  cherche  à  refaifir. 
Le  Palais  cependant ,  à  fes  maîtres  docile, 
L'accable  fans  pitié  de  fon  dédain  fervile. 
Et  moi ,  murmurant  feul  ,  dans  mon  cœur  indigné  , 
Je  plaignois  un  vieillard  ,  un  père  abandonne  , 
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Oublié  de  fon  fang,  de  fa  cour  &  du  inonde. 

Ténoin     de  Tes  malheurs,  j'en  inftruifis   Helmondc  T 

Tu  conçois  ,  cher  Lcnox,  qu'en  mes  triftes  récits. 

Des    tableaux  fi  cruels  dévoient  être  adoucis. 

Helmonde  ,  en  mécourant  ,   fembloit  fixer  fon  pcre. 

Je  ia  vis  immobile  Se  frémir  &:  fe  taire  ; 

Loin  des  cruels  humains,  on  eût  dit  que  les  Dieux  , 

/\u  fond  d  un  antre  ,  exprès  ,  la  cachoient  à  leurs  yeux. 

Tout  fembloit  conf-crer  par  je  ne  fais  quels  charmes  , 

Le  rocher ,  les  rofeaux  ,  confidens  de  fcs  larmes  i 

Son  t'umble  vêtement  dont  b  fîmpi'cité 

Dépoooit  fd  naidance  ,  &  non  pas  fa  beauté. 

Quelquefois  ,  au  traveis  de  fa  douleur  touchante  , 

Ln  fouris  s'égaroit  fur  (^  bouche  innocente. 

Ses  yiux  baignés  de  p  eurs  &  fon  front  febattu 

Peigi. oient  Je  defefpoir  de  la  douce  vertu. 

Que  fa  douleur  encore  embïllilToit  Irurs  charmes  ! 

Xlon  ftere  ,  que  dtvins-je  ,  à  l'afpedl  de   fes  larmes  ! 

J'excirai  fi  vengeance.  A   fes  ordres  foumis , 

Je  parlai,  ie  courus  ,  j'affcmblai  àes  amis. 

Anglois,  leur  aî-je  dit,  un  montUe  plein  de  rage 

Appeianrit  fur  nous  le  plus  vil  efclavage  , 

Irrite  avec  pi  ifir  notre  julîe  fureur  , 

Et  ia  haine  privée  &  h  publique  horreur  : 

Tout  fon  reqne  odieux  n'elt  qu'un  tllfii  de  crimes  : 

Compt::/. ,  fi  vous  pouvez  .  les  noms  de  fes  viflimes. 

L'impitoyable  Olv/ald  ,  ce  finilîre  étranger, 

Aiguifc  le  poien.ird  qui  va  nous  égorger. 

Cet  obfcur  airaflîn  ,  n'ayant  dans  fa  inifere  , 

Aucun  nœud  qui  i'enchaine ,  aucun  bien  qu'il  cfpere  , 

Attend  tout  de  fon  Maître  ,  &  na  point  d'autre  appui 

Que  le  métier  fanglant  qu'il    exerce  pour  lui  : 

Jufqu'à  ce  lour  ,   du  moins  ,   fa  lâche  obéifTance 

Lui  vendoit  loin  de  nous  fon  bras  Se  fon  filence  ; 

Mais  il  doit  arriver  ,   il  doit  dans  ce  Palais 

Montrer  bientôt  un  froRi  chargé  de  fes  forfaits  ; 

La  mort  fuivra  fes  pas.  Ce    tigre  qu'on  abhorre 

De  fon  regard  déjà  nous  marque  &   nous  dévore. 

Pâl  rons  nous  toujours  fous  des   couteaux  fangians  ! 

Depuis  quand  Its   Anglois  fouffrent  ils  des  Tyrans  ! 

Je  leur  prop^fe  alors  d'attaq*ier   Cornouailles  , 

De  fo  ccr  ce  cruel  julques  dans  fes  mursilles  , 

De  l'écrafer  du  poids  de    fon  fceptre  d'airain  , 

Et  de  rendre  à  Léar  le  nom  de  fouverain. 

Ils  applaudider  t  tous.  Ici  ,   dans  ce  bois  fombre  , 

Je  les  ai  difperfés,  pour  mieux  cacher  leur  norrbre  ; 

Près  de  moi  cette  nuit  leurs  Chefs  vont  s'afTemb'.er  : 

Pour  frapper  ce  grand  coup  ,  nous  allons  tout  régler. 

Je  me  déclare  alors ,  &  je  marche  à  leur  lête. 


TRAGÉDIE.  xj 

L  E  N  O  X. 
C'en eft  fait,  je  re  fuis  ,  je  part  ;  rien  ne  m'arrête. 

E  D  G  A  R  D. 
Mon  père  nous  attend.  Songes  tu  bien  ?... 
L  E  N  O  X. 

Je  veux 
Les  voir,  m'armcr  ,  combattre,  &  mourir  avec  eux, 

E  D  G  A  R  D. 
J'entends  du  bruit.  On  vent.  Jufte  Ciel!  c'eft  mon  perc  ; 
Tu  connois  f- valeur;  Htlmondelui  fut  chère. 
Cachons-lui  des  projets  nu'il  vo.idroit  parrager  , 
Et  pour  nous  feuls  au  moins  rélervons  le  danger. 

SCENE    r, 

EDGARD  ,  LENOX  ,  le  Comte  de  KENT. 

SL  E    COMTE. 
Uivez-moi  ,  mes  enfans.  Ma  triftc  expérience. 
Ne  m'alarmo  t  que  trop  fur  votre  longue  abrcnce. 
J'ai  craint  que  loin  de  moi  quelque  indigne  raifon 
N'écartât  pour  jamais  l'efpoir  de  ma  maifon. 
Je  viens  pour  vous  chercher.  C'eft  fur  votre  tendtefle 
Que  Kent  avec  plaifir  appuya  fa  vieillefle. 
Ces  paternelles  mains,  dans  mon  humble  féicur. 
Ne  vous  ont  point  formés  pour  les  mœurs  de  la  Cour  : 
Rentrons  dans  nos  déferts ,  où  la  vertu  ternie 
Ne  frilTonna  jamais  devant  la  calomnie. 
Partons  ,  mon  cher  Edgard. 

EDGARD. 
Hélas ,  mon  père  !...  (  a  part.)  Ah  Dieux  ! 
Le    comte. 
Quel  indigne  lien  vous  enchaîne  en  ces  lieux  ? 

EDGARD. 
Fdgard  >  auprès  devoirs  ,  pour  vous  feul  voudroit  vivre. 
Je  n'ofe  m'expliquer...  mais  je  ne  puis  vous  fuivre. 

Le     C  o  m  T  b. 
Ingrat ,  c'en  eft  affcz.  Toi ,  Lrnox,  fuis  mes  pas. 

LENOX. 
Mon  frère  a  fes  defleins  ;  je  ne  le  quitte  pas. 
L  e     C  O  M  T  t. 

(  à  Lênox  ,  )  (à  EJgard.  ) 

Qu'entcnds-je!...  Et  ces  defifeins  ,  quels  font- ils  ? 
E  D  G  A  K  D. 

O  mon  père!.. 
Le     comte. 
V^a  ,  je  fuis  peu  jaloux  de  percer  ce  myllere. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  ces  r  t^rd? mens 
Qui  trompoient  de  mon  cœur  les  plus  doux  mouvemenSt 
Mes  vœux  ks  rappçloieni  vers  mes  trilles  demeures  j 
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Je  hâtois  lear  retour  &  la  fuire  des  heures. 

Dequels  t«urmens,  o  Ciel!  m'as-tu  donc  accablé! 

J'ai  langui  dans  l'exil  ,  à  la  brigue  immolé  ; 

Et ,  lorfqu'enfin  d;s  ans  les  ennuis  m'environnent , 

Ce  font  mes  propres  fils,  mesfiîs,  qui  m'abandonnent. 

Je  vais  donc  loin  de  vous  mourir  dans  les  regrets. 

Etoit-ce  là  j  cruels ,  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 

Un  efpoir  vient  de  luire  à  votre  ame  inquiète  : 

Qui  fait  dans  quel  péril  ce  vain  efpoir  vous  jette? 

(  à  Lenox.  ) 
Mon  fils,  va ,  ne  crains  rien  ,  tu  peux  me  confier 
Le  projet  où  ton  frère  ofa  t'affocier. 
Si  l'honneur  vous  Tinfpire.  .  .  • 

LENOX. 
£h  bien  ? 
E  D  G  A  R  D. 

Arrête. 
Le     comte. 

Achevé. 
LENOX. 
Que  faire,  ô  Ciel  ! 

Le    COMTE. 
Pourfuis. 

£  D  G  A  R  D. 
Tout  mon  cœur  fe  foulcve. 
(  a  Unox ,  en  lui  montrant  le  Comte,  ) 
Regarde  en  quels  périls  un  mot  va  le  plonger. 

Le    C  O  m  1  E. 
N'importe. 

E  D  G  A  R  D. 
Ils  font  affreux. 

Le    COMTE. 

Je  veux  les  partager. 
E  D  G  A  R  D. 
Dans  notre  réfiftance  unifTons-nous  ,  mon  frère  i 
Et  craignons  d'expofer  une  lête  fi  chère. 

Le     C  o  m  T  e. 
Non  ,  non  ,  je  ne  fuis  point  trompé  parce  détour. 
Les  dcfifcins  généreux  ne  craignent  point  le  jour. 
Demande  à  tes  aicux  ,  ï  ces  Guerriers  célèbres , 
S'ils  déroboient  les  leurs  dans  U  nuit  des  ténèbres. 
Pour  venger  l'innocence  &  fauver  la  vertu  , 
C'elt  toujours  en  champ  clos  qu'ils  ont  tous  combattu. 
Ils  vouloient  des  témoins  ,  &  toi  ,  tu  les  redoutes  : 
Mon  fils  ne  msrche  pas  dans  de  fi  nobles  routes. 
Car,  qui  m'sfTurera  fi,  troublant  mon  repos, 
Tes  projets  ignorés  ne  font  p<is  des  complots. 
Si  tu  n'en  fera  pas  la  première  vi(5time  , 
S'ils  ne  refpirent  pas  &  Taudice  &  le  crime. 
Et  ii  leur  fruit  honteux  ,  par  un  mortel  affront , 
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Ne  va  pas  avilît  «  ma  race  &  mon  front  ! 

E  D  G  A  R  D. 
Eh!  c'eft  mon  père ,  ô  Ciel  ,  qui  me  fait  cette  injure  ! 
Votre  nom  s'en  indigne ,  &  ma  gloire  en  murmure. 
Mais  ie  fuis  votre  exemple;  &  c'eft  fur  vos  leçons 
Que  j'appris  à  braverlcs  injuftes  foupçons. 
Ne  me  reprochez  pas  un  coupable  myftere  : 
Hé  !  puis-je  à  mes  périls  aflTocier  mon  père  ! 
J'imiterai  fi  bien  nos  illuOres  aïeux  , 
Qu'à  mon  tour  fur  Edgard  j'attacherai  leurs  yeux. 
En  expirant  du  moins  nous  nous  ferons  connoître  , 
Mais  avec  tant  d'éclat,  qu'on  vous  verra  peut-être 
Porter  vous-même  envie  à  des  trépas  fi  beaux  , 
Et  de  pleurs  d'alégrelfe    arrofer  nos  tombeaux. 
Que  dis-ie  !  Dans  vos  bras  (  tout  m'invite  à  le  croire  ) 
Nous  reviendrons  bientôt  jouir  de  notre  gloire. 
Heureux  alors  tous  trois.  .  .  . 

Le     comte. 

Tes  vœux  font  fuperflift  : 
Ces  bras ,  ces  bras  pour  toi  ne  fe  rouvriront  plus. 
Embraffez-moi  cruels. 

L  E  N  O  X. 

Ce  pardon  me  rafiTure. 
Le     COMTE. 
Eft-il  en  mon  pouvoir  d'étouffer  la  nature  •' 
Ciel,  qui  fais  leurs  deffeins ,  daigne  les  protéger.' 
Je  vais  trembler  pour  vous. 

E  D  G  A  R  D. 
Je  crains  peu  le  danger. 
Allons ,  mon  frère  ,  allons  ;  j'ai  befoin  de  ton  zele-: 
Marchons  où  mes  fermens ,  où  la  vertu  m'appele. 
(  Edgard  fort  avec  Lénox.  ) 
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SCENE     FI. 

Le   Comte    de   KENT  feuL 

Ls  me  laiffent,  hélas?  Lénox  m'eût  obéi  , 
Si  fon  frère  à  l'inftant  ne  l'eût  pas  affermi. 
Comme  il  m'a  réfirte  /  Pourtant,  je  le  confeffe  , 
J'ai  d'un  fils  dans  fon  cœur  reconnu  la  tendreife. 
Ils  m'aiment.  Je  les  plains  de  leur  témérité  : 
Mais  toujours  vers  l'excès  cet  âge  ell  emporté. 
Telle  eft  donc  l'infortune  &  le  deftin  des  pères  , 
Que  ce  titre  en  tout  temps  produifit  leurs  miferes  , 
Et  que  de  leurs  enfans,  s'ils  font  nés  généreux, 
La  vertu  les  accable  Se  pefe  encor  fur  eux! 
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SCENE     FIL 
Le  Comte  de  KENT  ,  le  Duc  d'ALBANIE. 

CL  E    DUC. 
Omte,  le  Roi  Léar  (  )'en  reçois  la  nouvelle  ) 
A  quitté  VolnérilIe&  s'eR  éloigné  d'elle  : 
J'en  ignore  la  caufe:  on  ne  m'informe  pas 
Vers  quels  lieux  dans  fa  fuite  il  a  tourné  fes  pas. 
Je  connois  trop  pour  lui  votre  amitié  fidèle. 
Pour  n'en  pas  dans  l'inftant  avertir  vorre  zale. 

Le     comte. 
Quel  motif  de  fa  fille  a  pu  le  fépareri* 
L  E     DUC. 
On  dit  que  fa  raifon  commence  à  s'égarer. 
Souvent  de  notre  efprit  la  hoiteufe  foiblefTe 
Eil  le  fruit  malheureux  de  l'extrême  vieiliefle. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Il  gémit  dès  long  temps  fous  le  poids  de  fes  jours. 

Le     DUC. 
Oa  croit  qu'enfin  la  mort  va  terminer  leur  cours. 

Le     comte. 
Je  ne  le  plaindrai  point. 

L  E    DU  C. 
A  cette  tête  augufte  , 
Cher  Comte  ,  nous  prenons  l'intérêt  le  plus  juflc  : 
Ne  partons  pas  encore. 

Le     c  O  m  T  e.  ^ 
Allons  ,  j'att:nds  ici 
Que  fon  malheureux  fort  foit  du  moin^  éclairer. 

(  ils  fartent.  ) 
Eln  du  premier  Acte. 


ACTE    II. 


T-:^i^^s::^i 


SCENE 
Le    Comte 


PREMIERE. 

KENT,    feul. 


D  E 


\^  Uoi ,  Léar  tout  à  coup  -i  quitté  Volnérille  / 
Il  vient  de  s'échapper  du  Palais  de  fa  fille  ! 
Quel  ert  donc  fonefpoir,  &  que  faut-il  penfer? 
Sur  fes  cheveux  blanchis  les  ans  doivent  pefer. 
Dieux  !  s'il  alloit  fenrir  ,  dans  f^  vieillelTe  extrême  , 
La  nudité  d'un  front  privé  du  diadème  ! 
O  trop  funefte  excès  !  Ses  aveugles  bontés 
Ont  produit  fes  erreurs  Se  fes  caUmniiés. 

N'importe; 
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N'importe  ;  c'eft  un  père,  &:  Tes  maux  font  leS  nôtICS. 
Hélas  !  il  a  cru  voir  ics  vertus  dans  les  autres. 
O  malheureux  Léar!  puiffenidc  tes  bienfaits 
Tes  enfans  fi  chéris  ne  te  punir  jamais! 

SCENE     IL 

Le   Comte  de  KENT,  VOLWICK. 
V  O  L  W  I  C  K. 

•Eigneur,  dans  ce  moment,  un  Vieillard  déploralblc 
Que  la  crainte  ,  la  honte,  &  la  mifere accable, 
Attend.^nt  fous  ces  murs  le  retour  de  la  nuit , 
Vient  enfin  d'implorer  ma  main  qui  l'a  conduit. 
En  pariant  de  Ton  fort,  votre  nom,  qui  le  touche ^ 
Deux  fois  avec  tendrelTe  cft  forti  de  fa  bouche. 
Inftruit  que  dans  cts  lieux  il  pourroit  vous  revoir  • 
Une  douce  efpérance  a  paru  l'cmouvoir  : 
II  voudroit  vous  parler. 

Le     comte. 
Queleftil? 
VOLWICK.        ^   Je  l'ignore. 
Ses  brîs  prelTent  fon  fein  que  le  chagrin  dévore. 
Au  froid  dur  &  cruel  dont  fes  fens  font  glacés  » 
Il  joint  le  froid  des  ans  fur  fa  tête  amaffés. 
Caché  fous  des  lambeaux,  un  reftede  richefTe 
Semble  encor  de  fon  rang  accufcr  la  noblefle. 
On  lit  avec  pitié  fes  naïves  douleurs 
Dans  (ts  yçux  affpiblis  &  creufés  par  les  pleurs. 
11  difoit,  mesenfins!  Les  Dieux,  qu'il  nous  rappelle,' 
Ont  peint  dans  tous  fes  traits  la  bonté  paternelle. 
J'ai  cru  qu'en  rougiffant ,  par  ce  muet  difcours  , 
Sa  pauvreté  timide  imploroit  mon  fecours. 
A  pas  iîlencieux,  fous  ce  portique  fombrcj 
Troublé,  couvrant  fa  tête,  il  seft  glilTé  dans  l'ombre. 
Ueftlà.  .Le    comte. 

Qu'il  paroiffe.  _  _ 

■f  ■  ,  ■— — ^.*^.=i|vvjc  y "^_^i!^« 

SCENE     I  I  L 
Le  Comte  de  KENT,  VOLWICK,  LÉAR. 
VOLWICK. 

Uij  vous  pouvez  entrer.      (lifort.') 

S  C  E  N  E     I  F, 

L  I    COMTE,    LEAR. 

L  E    C  O  M  T  E. 

S(  a  part  ,  en  regardant  Léar.  ) 
On  œil  ne  me  voit  point  &  paroit  s'égarer. 
(  Ufi  recule ,  6'  ,  plein  de  furprife  &  de  compajjiott  ,  il  olfer^i 
Léar  dans  unJîUnçe  immobile.  ) 

C 


,5  LEROILÉJn, 

L  E- A  R  j  C  Promenant  un  regard  vagMC  autour  de  lui.  ) 
Je  n'aperçois  pas  Kent.  Il  piainura  lua  miferc; 
Il  eft  né  généreux  :  Je  le  crois....  Cie! ,  un  père  î 
Des  monlhes  di'vorans  lonc  entrés  dans  mon  fcin. 
Qïioi ,  ma  fille  !  Mon  fang  !..  couronné  par  ma  main.' 
Oh,  ma  raifon  s'enfuie  à  cette  horrible  idée  ! 
Léar ,  tu  n'es  plus  rien  j  ta  puiffanceelt  cédée: 
Tu  terepens  trop  tard....  Sous  quels  traits  odieux 
La  perfide  peignoit  Tinnocence  à  mes  yenx  ! 
Avec  quel  art  la  voix  m'entraînoit  vers  l'abîme  ! 
J'ai  profcrit  la  vertu  pour  couronner  le  crime. 
Heimonde,  tu  m'aimois  !...  Je  fens  deux  traits  brûlans 
S'enfoncer  dans  mon  cœur;  mes  remords ,  mes  enfans^ 

(  Avec  un  regard  toujours  vague.  ) 
Kent  n'ell  pas  dans  ces  lieux! 

Le    comte. 

(  Se  jetant  aux  pieds  de  Uar.  ) 

O  mon  Prince!  ô  mon  Maître  î 
L  E  A  H. 
Je  revois  mon  ami.  Peux  tu  me  reconnoître? 
Le    comte. 

Ah  .'  puifqu'à  moi,  Seigneur,  vous  daignez  recourir , 

Kent  ne  vous  quitte  plus ,  Keftt  eft  prêt  à  mourir. 
LEAR. 

Tu  déchires  mon  cœur. 

Le    comte. 

Séchez,  féchez  vos  larmes, 
LEAR. 

Tu  me  l'avois  prédit;  j'ai  b'â'né  tes  alarmes } 

J'ai  ri  de  tes  confcils:  mon  foit  s'elt  accompli. 

Ce  front ,  par  la  couronne  autrefois  ennobli , 

Tu  le  revois  honteux ,  fouillé,  couvert  d'outrages. 

Sans  fuiré,  fa-  s  honneurs ,  privé  des  avantages 

Dont  tour  vie'! lard  obfcur  jouit  à  fon  foyer. 

Sous  l'horreur  dumépiis  il  m'a  fallu  ployer. 

Mon  âge  &,'  m^îs  bienfaits  ,  rien  n'a  touché  ma  fîllc. 

Dieux,  puniiïez  un  tour  l'ingrate  Volnéri^le  1 

Tandis  que  fon  Palais  ,  brillant  ,   tumultueux  , 

KeientilToit  du  bruit  des  fctlins  fomptucux. 

Tandis  qu'avec  éclat,  fous  des  voûtes  pompeufes, 

S'dlevoicnt  des  conc'^rts  les  voix  harmonieufes  ,  ; 

Seul  ,  &•  dans  l'oTibre  aflis ,  confus  ,  humilié. 

Je  mangeois  ,  en  pleurant  ,  le  pain  de  d  pitié  :.    r 

Encor  me  falloir  il  cacher  fouvent  mes  larmes". 

Pour  feç  barbares  yeux  jua  peine  avoir  des  charmes. 

Ce  monlhe  avec  plailir  préparoit  le  poifon; 

Elle  irritoit  mes  maux,  p'ourtioi'blerma  raifon  i 

Payoit  les  ris  moquems  d'une  infolente  troupe» 

J'ai  bu  le  dérwfpoir  dans  cette  hùrrible  coupe.  " 
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Enfin  de  Ton  Pahis  je  me  fuis  échappé. 
Mais  d'un  coup  plus  cruel  je  fus  bientôt  frappe. 
Dans  de  vaôes  forêts,  feu!  fous  I*ur  nuit  profoiide  » 
Le  remords  m'apporta  le  fouvenir  d'Heltuonde. 
J'obfervois  tous  les  lieux  ,  caverne  ,  autre,  rocher  » 
Où  quelque  Dieu  peut-être  auroit  pu  la  cacher. 
Hélas  !  je  me  peignois  fes  vertus  &  fes  charmes, 
La  candeur  de  fes  traits,  la  douceur  de  fes  larmes. 
Son  noble défefpoir ,  loifque  ,  dans  fes  adieux  , 
Ses  yeux  chargés  de  pleurs  cherchoient  toujours  mes  yeux. 
Mo;i  père,  difcit  ePe,  ômonaugul^e  père  , 
Faut-i)  qu'à  votre  cœur  je  devienne  étrangère  l 
Et  j'ai  pu  la  maudire  /  &  j'ai  pu  la  chafltr  ! 
Voilà ,  voila  le  tr.'it  dont  je  rr:e  fens  percer  ; 
Mes  malheurs  ne  font  rien.  Ciel,  arme  ta  vengeance  .' 
J'ai  plongé  le  poignaid  au  fein  de  l'iniio  :ence  : 
Mes  bienfaits  ont  toujours  chciché  mes  ennemis. 
Et  mon  fort  fut  toujours  d'accabler  mes  amis. 
Ofupplice!  ô  douleur!  CherKcnt^  je  t'en  conjure, 
Apaifc  ,  en  m'immolanc,  les  Dieux  &  la  nature. 
PrefTe-les  de  m'ôter,  par  de  foudains  tranfpotts  , 
En  troublant  ma  raifon ,  l'horreur  de  mes  remords. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Hélas ,  qu'un  pareil  vœu  jamais  ne  s'accompliffe  l. 
Mais  tâchez  d'adoupir  cet  éternel  fupplice; 
Peut-être  la  douleur  altérant  votre  cfprit.... 

LEAR. 
Calme  donc  dans  mon  cœur  le  poifon  qui  l'aigrif» 
J'ai  toujours  devant  moi  ma  dételUblefiile  ; 
A  mes  regards  trompés  tout  devient  Volnérille» 
Je  crois  alors  feniir  dans  mon  flanc  déchiré 
Le  poignard  qu'une  ingrate  y  retourne  à  fon  gré. 
Souvent  ma  chère  Helmonde,  à  travers  un  nuage  , 
Semble  m'offrirde  loin  fa  douce  &  tendre  image. 
J'approche,  &  fon  afpcft  ,  dans  ma  crédule  erreur. 
Me  fait  rougir  de  honte,  &  frémir  de  terreur. 

Le     comte. 
Ah  !  ne  redoutez  pas  fa  vue  ou  fa  vengeance  ! 

;  LEAR. 

J'ai  tout  fait  pour  fa  feeur;  tu  vois  ma  récompenfs. 
Si  Volnérille  ainfî  reconnut  ma  bonté  , 
Qu*actendrai-ie  dHelmonde  après  ma  cruauté! 
Son  ame  a  dû  s'aigrir  au  fein  de  la  mifere  j 
J'aurai  dénaturé  cet  heureux  caradere. 
O  fardeau  trop  pefant  pour  mon  cœur  abattu! 
J'ai  donc  commis  le  crime,  &  détruit  la  vertu  ! 
La  honte,  la  douleur  ,  le  remords  ,  tout  m'égare* 
S'il  faut ,  hélas  1  s'il  faut  que  je  te  le  déclare  , 
Mon  ami ,  mon  cher  Kent....  le  dirai-je?...  Oui  ,  je  crois 
Que  déJ4  mon  efgÙLs'ell  woublç  quelquefois. 

Ci 


f^  LEROIIÉAR; 

Le     comte. 
Non  ,  fa  clarté  toujours  &  trop  vive  &  trop  pure.... 

LEAR. 
Ah/  c'eft-là,  mon  cher  Kent ,  c'eft-là  qu'eft  ma  blcffurc. 
Je  n'en  guérirai  pas ,  Je  prévois.... 

Le    comte. 

Quel  foupçon  l 
LEAR. 

Le  malheur  tôt  ou  tard  éteindra  ma  raifon. 
Le     comte. 

ÎV'expofezpas  du  moins  un  fî  noble  avantage. 
Pour  être  n  aiheurei'X,  êres-vous  fans  courage! 
Le»,  uiéges  des  méchans  vous  ont  enveloppé  ; 
Mais  c'et^  le  fort  d'un  Roi  d'être  fouvent  trompé. 
LaiiTez  ,  laiffez  aux  Dieux  ,  amis  de  l'innocence  , 
Le  fo'ii  ds  réveilitr ,  de  mûrir  leur  vengeance. 
Votre  ùng  vous  pourfuit  dans  vos  propres  Etats  : 
Depuis  CjUan  ^  les  enfans  ne  font  ils  plus  ingrats  ! 
Avez- vous  dâ  compter  fur  une  amour  frivole 
Qui  nous  flatte  un  moment ,  &  pour  jamais  s'envole. 
Qui,  fur  le  moindre  appas  de  plaifir  &  d'honneur  ?... 

LEAR. 
Quoi ,  tes  enfans  j  cher  Kent ,  ont  détruit  ton  bonheur  ! 
Le    comte. 

Du  bonheur  !  du  bonheur  !  En  eft  il  fur  la  terre  ! 
Qui  ne  veut  point  fouffrir  doit  trembler  d'être  père. 
Hélas  ,  j'avois  deux  fi!s!  Ils  ont  trompé  mes  vœux: 
Je  ne  fais  quel  projet  les  a  féduits  tous  deux  ; 
Jufques  à  leurs  vertus  ,  tout  me  devient  contraire. 
Encor  ,  dans  mes  chagrins,  s'il  me  reftoitleur  mère  ! 
Mon  Roi  ,  m'en  croirez-vous  ?  ayons  dans  la  douleur 
La  fermeté  de  l'homme  &  celle  du  malheur. 
Dans  les  modèles  champs  ,  lailTés  par  mes  ancêtres  , 
Fuyons  l'indigne  afpcdl  des  ingrats  &  des  traîtres  : 
Leur  afyle  innocent  convient  aux  cœurs  blelTés  : 
Leur  fol  pour  deux  vieillards  fera  fertile  ade?.. 
Là  ,  rien  n'eft  impofteur.  La  terre  ,  avec  ufure  , 
Par  des  tréfors  certains ,  nous  païra  fa  culture. 
Ce  bras,  nerveux  encore,  t\\  propre  à  l'entr'ouvrix  j 
11  combattit  pour  vous ,  il  faura  vous  nourrir. 
Le  toit  de  mes  aïeux  ,  leur  antique  héritage, 
Si  vous  y  confentez,  voilà  notre  partage. 

LEAR. 
Oui,  cher  Kent ,  contre  moi  je  dcvrois  m'indtgner  , 
Si  ton  offre  un  tnomrnt  avoir  pu  in  étonner  : 
JVIa;s  (  je  t'o'ivre  mon  cneur  )  quand  je  perds  Volnérillc, 
Régine  dans  ces  lieux  m'offre  encor  une  fille. 
Il  el  vrai ,  qu'alarmé  par  mon  premier  malheur. 
J'ai  craiot  de  la  trouver  trop  femblablc  à  fa  fœur  : 
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Voilà  par  quel  motif,  injurieux  peut-être. 

Je  me  fuis  devant  elle  abiknu  de  paroître  ; 

Mais  j'ai  fenti  mon  ame  ,  bc  morne  ma  raifon  , 

Défavouer  bientôt  ce  pénible  foupçon. 

Pégane  ne  vient  point  (  ami  ,  tu  peux  m'en  croire  ) 

Sous  des  traits  odieux  s'ofTrir  à  ma  mémoire. 

Je  n'ai  point  remarqué  dans  Tes  plus  jeunes  ans  , 

Qu'elle  annonçât  dès-lors  des  coupables  penchans. 

Pourquoi  n'en  pas  goûter  le  tavorable  augure  ! 

Tout  mon  fang  n'elt  pis  fourd  au  cri  de  U  nature 

Le     C  O  m  T  E. 
Seigneur.  . . . 

LEAR. 
Je  le  fais  trop  ,  Lear  efc  malheureux  ; 
Mais  les  deftins  touio';rsne  font  pas  rigoureux. 
De  mes  filles  ,  hélas  !  quand  l'une  me  dételle , 
Il  elt  bien  jufte  ,  ami ,  que  l'autre  au  moins  me  refte. 
Que  veux-tu,  mon  cher  Kent .'  Pardonne  à  mes  vieux  ans  % 
Je  cherche  encor ,  je  cherche  à  trouver  des  enfans  > 
Sur  le  bord  du  tombeau  leur  préfence  m'eft  chère  i 
J'aime  à  me  voir  en  eux  j  j'ai  befoin  d'être  père  : 
Excufe  ma  foiblelTe. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Eh  bien  ,  Seigneur  ,  du  moins  , 
Pour  n'être  pas  trompés  ,  employons  tous  nos  foins. 
Sorti  d'un  piège  affreux  ,  tremblez  ,  dans  votre  fiUe  » 
Tremblez  de  rencontrer  une  autre  Volnérille. 
Je  ne  fais  ,  mais  mon  cœur  ne  fe  raflTure  pas. 
Avant  d'être  éclairci ,  ne  fuivez  point  mes  pas. 
S'il  vous  refie  en  ces  lieux  un  feul  fujet  fidèle. 
Je  faurai  le  trouver  ,  interroger  fon  zèle. 
Adieu,  Daignez  m'attendre;  Ik  bientôt  je  revien. 
Si  je  puis  obtenir  cet  utile  entretien.     (  Il  fore.  ) 

S  C  E  iV  E     V. 

LEAR,  fiul. 
On  ,  le  fort  à  mes  vœux  ne  fera  plus  rebelle  , 
Paifqu'il  vient  deme  rendre  une  ami  fi  fidèle. 
Régane  ,  en  me  gardant  des  fentimens  plus  doux  , 
Les  aura  fait  pafler  au  cœur  de  fon  époux. 
L'hotnme  ell  compatiffant ,  il  n'e.1  point  né  barbare  : 
De  monllres,  grâce  au  Ciel,  la  nature  ell  avare. 
O  Dieux ,  de  quels  tranfports  dans  fes  bvas  animé  , 
Je  vais  goûter  enfin  le  bonheur  d'être  aimé  ! 
Ma  fille,  plus  ta  fœur  outragea  la  nature  , 
Plus  tes  foins  confolaas  vont  charmer  ma  bleffure. 
Va,  lorfque  dans  ton  fein  je  vole  avec  ardeur  , 
Je  ne  viens  point  chercher  le  fceptre  &  la  grandeur  j 
Ce  n'eft  pas-là  le  bien  pour  qui  mon  cœur  foupire  i 


it  LE    ROI    LEAR, 

Je  cherche  descnfans,&  non  pas  un  Empire. 
Dans  mes  plus  grands  ennuis,  je  n'ai  paint  regretté 
L'appîreil  &  les  droits  du  rang  que   j'ai  quitté  : 
Oui,  Régane,à  mes  yeux  fa  pompe  e(l  étrangère; 
J'ai  cédé  d'être  Roi ,  mais  non  pas  d'être  père. 
Ce  nom  ,    ce  nom  lui  feul.... 


^t^g^^^^'    ■       ■-^-==1—11—^'» 


S  C  E  N  E     F  I. 

LEAR,  REGANE,  le  Duc  de  CORNOUAILLES  ,  ib 
Duc  D  ALBANIE.  Gardes  dk  Duc  de  ConiouaiUc^  » 
Gardes  du  Duc  d' Albanie. 

R  É  G  A  N  E. 

VC  à   Léar.  )  ■ 

Ous  ,  Se'sneur,  en  ces  lieuXi, 
Auriez-voUs  craint  d'abord  de  paroîcre  à  nos  yeux  î  li 

Pourquoi  courir  chez  Kent  !  On  vient  de  m'en  inrtruirCj,i 
Et  foudain  dans  vos  bras....  ,î 

LEAR. 
M'y  voilà  ,  je  refpire. 
Ma  fille  ,  ah  !  laiflTe  moi ,  dans  nos  enribrafTcmens  , 
Gourer  les  doux  tranlports  de  ces  heureux  moinens. 
Combien  j'ai  déliré  de  jouir  de  ta  vue  ! 

Le  Duc    de    CORNOUAILLES. 
Je  partage  ,  Seigneur  ,  cette  joie  imprévue.  .,,.•. 

Couronné  par  vos  mains  ,  chargé  de  vos  bienfaits  , 
Leur  mémoire  en  nson  cœur  ne  s'éteindra  jauuis  : 
Que  mon  fang  s'y  tariffe  ,  avant  qu'il  les  oublie  î 

LEAR,    au  duc  d'' Albanie. 
Vous  Duc,  foyez  content}  votre  attente  eft  remplie» 
Vous  ne  reverrez  pins  ,  à  votre  heureux  retour. 
Un  vieill-ird  importun  fatiguer  votre  Cour. 
Votre  docile  époufe  ,  à  vos  ordres  fidelle  , 
Vient  de  vous  affranchir  de  ma  plainte  éternell 
Ils  ont  été  fuivis  ;  &  jamais  un  époux 
Ne  fut,  quoique  de  loin,   mieux  obéi  que  vous. 

LeDucd'  ALBANIE. 
Qu'elle  horreur!  Ainfi  donc  mon  époufe  cruelle 
Me  peignoir  comme  un   monftre  aiUfi  barbare  qu'elle.' 
Je  pa  (fois  pour  ingrat!  Seigneur  ,  c'eft  dans  ma  Cour 
Que  je  veux  hautement  vous  marquer  mon  amour  , 
Et,  tombant  à  vos  pieds  jufques  en  fa  prcfence  , 
Confondre  (ts  mépris  par  mon  obéilfance. 
(oubliez  le  paffé,   revenez  près    de   nous. 
Je  demande  fa  grâce  ,  &   l'implore  à  genoux. 

LEAR. 
Que  votre  noble  cœur  conçoit  mal  mon  injure  î 
Duc  ,   je  croirois  moi-même  outrager  la  nature  , 
Si  je  pauvois  jamais  fous  un  nouvel  afFronc 
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Dans  Ton  Palais  indigne  aller  courber  mon  front. 
Où  croyez-vous  des  Dieux  que  ia  majefté  fainte  , 
Pour  fe  rencire  vifible  ,  ait  gravé  fon  empreinte  , 
Si  les  traits  paternels  n  offrent  pas  à  la  fois 
Leur  fagcffe,  leurs  foins ,   leur  puiffance  ,  leurs  droits  , 
Leur  bonté  j  dont  j  ai  fait  un  fi  tunefte  ufage  ? 
Quoi,  joindre  U  noirceur ,  l'artifice  à  la  rage  ! 
(  à    Régane  ,   croyant  voir   Vclnérilie  ,  avec  un  air  d'égarertieiOf 

commercé.  ) 
Ainfî  >  faifant  parler  les  ordres  d'un  époux  , 
Tu  m'accablois  ,    barbare  ,  en  dérobant  tes  coups  ! 

REGANE. 
Spigneur ,  vous  vous  trompez  ;  jugez  mieux  votre  fille  j 
Je  fuis,  je  fuis  Régane,  &  non  pas  Vclnérilie. 
leDuc    d'  ALBANIE. 

(  bas  à  Régane.  ) 
Sa  raifon  s'ett  troublée  ;  il  fe   méprend. 
'     REGANE. 

Hélas! 
Ces  mains  ne  vous  ont  point  chaffé  de  mes  Etats. 

LEAR. 
Qu'ai  je  entendu!  Chaffer!  A-t-on  tu  fur  la  terre 
Des  cnfans  ,  même  ingrats  ,  cfer  chaffer  leur  père  J 
Chaffer  î  Ce  crime  affreux,  avec  ton  air  fouwis  , 
Tes  outrages  cachés  fans  éclat  l'ont  commis. 
Eh  !  dis-moi  ,  tes  Etats  ,  d'où  les  tiens-tu  ,  perfide  ? 
J'en  ai  comblé  trop- tôt  ton  efpérance  avide. 
Réponds  :  quels  font  tes  droits  !  Quel  mérite  avois-tu  ! 
Celui  de  me  tromper  par  ta  fauffe  vertu  , 
De  noircir  dans  ta  fœur  la  timide  innocence, 
Contre  elle  ,  par  degrés  ,  d'attifex  ma  vengeance. 
Que  font  donc  devenus  ces  fattueux   fermens 
Qui  .m'avoient  tant  promis  les  plus  doux  fentinoens  , 
Des  refpeflis  fi  profonds ,  une  amitié    fi  tçadrc  î 
Tu  m'as  puni  bientôt  d'avoir  pu  les  entendre  : 
Nîes  chagrins  m'ont  appris  qu'un  père  infortuné 
N'eff  qu'un  faj-deau  pcfant  quand  il  a  tout  donné. 
Les  larmes  d'un  vieillard  fouffert  par  indulgeace , 
Peuvent  mouiller  la  terre,  &  s'y  perdre  en  filence. 
Tu  ne  t'attendois  pas  que  ,  pour  te  démentir. 

(  en  montrant  Le  Duc  d' Albanie.  ) 
La  vérité  fi  tôt  de  fon  cœur  dût  fortir. 
Oui,  Duc  ,  de  ma  pitié  je  ne  puis  me  défendre  : 
Qu'avois-tu  fait  aux  Dieux  ,  pour  devenir  mon  gendre  ? 
Hélas  !  en  t'uniffant  à  ce  tigre  inhumain  , 
J'ai  placé  dans  ton  lit  un  poignard  fur  ton  fein. 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  cette   exécrable  fille  ! 

REGANE. 
Ainfi  votre  œil  trompé  voit  toujours  Vclnérilie  ! 
-^  Vos  maux  dan*  cette  errew  vienjicnt  de  vous  plonger. 
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LEAR. 

(  revenant  à  lui.  ) 
Ah  ,  par.îonne  !  A  ce  point  j'auroîs  pu  t'outragcr  ! 
Je  t'aurois  confondue  avec  cetre  furie  ! 
ïu  le  vois,  ma  raifon  déjà  s'eft  affoiblie. 

(mettant  la  main  fur  Jon  cœur,  ) 
Si  je  la  perds  bientôt ,  c'eft  de- là  ,  je  le  fens  \ 
Que  l'oiage  naîtra  pour  troubler  tous  mes  fens. 


SCENE     VIL 
LEAR  ,  REGANE  ,  le  Duc  de  CORNOUAILLES  ,  le 

Ducd'ALBA  nie.    Gardes    du  Duc  de   Corna  uai  lies  i, 
Curaes   du  Duc  d'Albanie,  LE   COiMTE   DE   KENT. 

Le    comte. 

(  d  part.  )  (à  Léar.  ) 

Olwick  m'a  tout  appris.  Non  ,  tu  n'as  plus  de  fille. 
Ce  Palais  ell  pour  toi  tout  plein  de  Volncrille. 

(  montrant  le  Duc  de   Cori. ouailles.  ) 
'Réganeert  digne  en  tout  de  ce  monlirc  odieux. 
Tu  cherchois  la  vertu  ;  le  crime  elt  en  ces  lieux. 

Le    Duc    de    CORNOUAILLES. 
(  en  montrant  le  Comte  de  Kent.  ) 
Qu'on  le  charge  de  ters 

Le     Duc     d*  ALBANIE. 
(  au   Duc  de  Cornouailles.  ) 

Pourquoi  lui  faire  outrage  / 
Vous  devez,  honorer  fon  zèle  &  fon  courage. 
Je  défendrai  Léar. 

LEAR. 

Non  ,  ron  ,  je  ne  veux  pas 
D'une  guerre  ir.teftine  embrafer  vos  Etats. 
(  au  Duc  d' Albanie.)  {à  Regane  &  au  Duc  de  Cornouailles) 

Mon  ami,  je  te  plains.  Et  vous  enfans  perfides  , 
UniiTei  dans  mes  mains  vos  deux  mains  parricides. 

(  Il  fui  fît  leurs  mains  &  les  joint  Tune  dans  l'autre.  ) 
Non,  je  ne  cherche  plus  à  me  venger  de  vous. 
(  au  Duc  de  Cornouailles  ,  ta  lui  (  à  Regane  .  en  lui  montrant 
montrant  Régane.  )  le  Duc  de  Cçrno  uai  lies. ^ 

Duc  ,  voilà  ton  époufe.  Et  voilà  ton  époux. 
REGANE. 

Ou  entends-je  ! 

^  LEAR. 

O  t©i,  nature  ,  écoute  ma  prière  î 
Redoutable  natute  ,  entenJi  la  voix  d'un  perc  î 
A  ce  couple  inhus^iain  fi  jamais  ta  bonté 
Kéfervoit  lespréf^ns  de  la  fécondité, 
Si  leur  hymen  devoir,  fidèle  à  tes  promeffes 
D'un  enfant  à  ce  monltrc  accorder  les  carclTes  > 

Trompe  1 
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Trompe  ,  trompe  fes  vœux  ,  &  fufpends  ton  defîeîn  j 

Seches-en  Terpcrance  &:  Ief;ui:  dans  Ton  fein  : 

Ou  plutôt  ,  pour  former  des  ingrarsdtuncs  d'elje  , 

Exauce  en  ta  fureur  les  voeux  de  la  cruelle  ! 

Que  ton  inl^inâ;  vengeur  lui  falTi  idolâtrer 

Un  fils  qui  s'étudie  à  la  défcTpérer  , 

Qui  tourne  en  ris  moqueurs  les  foirs  d«  fa  t^ndrelTe  t 

Qui  hà.e  fur  fon  front  lei  traits  àc  la  yieinefle  , 

Qui  la  traîne  au  tombeau  par  de  ionr^ues  douleurs; 

Et  qu'alors  elle  apprenne,  en  dévorant  Tes  pleurs  , 

Qu'un  ferpent  irrité,  dans  fa  morsure  horrible  , 

lance  un  dard  moin^  aigu  ,  moins  brûlant  ,  moins  fenliblc 

Que  le  fupplice  affreux  d'avoir  pumercre  au  Jo'Jr 

Des  enfans  fcélérats  qui  trompent  notre  amour  ! 

(  au  Comte.  ) 
C'en  eft  fait ,  mon  ami ,  j'ai  ceffé  d'être  perc» 

R  E  G  A  N  E. 
Seigneur  !  . . . 

LEAR. 
Sortez. 
Le    Du  cd'  ALBANIE. 
Seigneur  !  . .. 
L  £  A  R. 

Sortez. 
Le    Duc    d'  ALBANIE.. 

Quelle  colère î' 
Le    Duc   de    CORNOUAlL'Lh^. 
Duc,  nous  apaiferons  ce  tranfport  furieux. 

LEAR. 
Ingrats,  je  vous  maudis,  &  voilà  mes  adieuîr. 

(  Il  fartent  tous ,  excepté  Léar  &  le  Comte,  ) 

0 ,,    ..  tSJ^^iLa^eî^ii-! —          .■■r=rr» 

SCENE     FI  I L 

LEAR,    Le    Comte    de    KENT. 

SL  E  A  R. 
OUTIENS-Moi ,  mon  ami ,  je  fcns  que  je  fuccombe. 

Le    COMTE. 

Ah  I  ce  dernier  malheur  va  vous  ouvrir  I2  tombe  ! 

LEAR. 
Et  tu  me  plains! 

Le    comte. 
Hélas  ! 

LE  A  R. 

Cache- moi  ces  douleurs. 
L'oeil  de  l'homme  ,  cher  Kent  ,  n'dl  pas  fait  pour  les  pleurs 
Moi ,  m'entends- tu  gémir  l 
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SCENE     IX, 

LEAR,  LE  Comte  de  KENT,    VOLWiCK. 

LE     COMTE. 

0(  à   Volwlck.  ) 
UE  viens- tu  nous  apprendre î 
VOLWICK. 
Ah  !  mes  larmes  ,  Seigneur  ,  fe  font  afTez  entendre  ! 
Enfin  leur  barbarie  a  comblé  leurs  forfaits  : 
Il  vous  faut  dans  l'inftant  fortir  de  ce  Palais. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Quoi,  dansTinllant  !  La  nuit  ! 

VOLWICK. 

Le  plus  terrible  orâge 
Qui  jamais  dans  les  airs  ait  déph.'yé  fa  rage  , 
Répand  fur  la  nature  &  l'horreur  &  l'effroi. 

Le    comte. 
La  nuit  ! 

V  O  L  W  I  K. 

(  a  voix  bûjfe.  ) 

Partez  ,  Seigneur,  partez,  fauvez-le  Roi. 
Le     C  O  m  T  E. 
Ami,  je  te  comprends. 

V  O  L  W  I  CK. 

Fuyez  ,  le  fer  s'apprête. 
LE  A  R. 
(  avec  joie  &  d'un  air  égaré.  ) 
Je  fens  qu'avec  plaifir  je  verrai  la   tempête. 

(  on  voit  un  éclair.  ) 
L'éclaii  brille  :  marchons. 

(  au  Comte.  ) 
Tu  ne  me  quittes  pas  î 
L  E    C  O  M  T  E. 
Jufqu'au  dernier  foupir  j'accompagne  vos  pas. 

(  Vohvickforc  d'un  côté  j  Léar  6*  ie  Comte  de  Kent  fartent 
de  l'autre.  ) 

Tin  du  fécond  AHe. 


.'k. 
■^ 
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ACTE    III. 

(  Le  Théâtre  repréfente  une  forêt  kérijfée  de  rochers  ;  dans  le 
fond ,  une  caverne  ,  auprès  de  laque/le  efi  un  vieux  chêne.  Il  efi 
nuit.  Le  temps  efi  difpofia  un  orage  épouvantable.  ) 
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SCENE      PREMIERE. 

EDGARD  ,  LENOX,   un  principal  CONJURÉ  ,  une 

PARTIE  DES  Conjurés  ou  Soldats  d'Edgard. 

EDGARD. 

A(  aux  Conjurés.  )  (  montrant  Lénox.  ) 

Mis,  oui ,  ce  guerrier,  c'efl:  Lénox,  c'ell  m'in  frerc  ; 
Il  afpire  au  bonheur  de  venger  l'Angleterre. 
Le  fang  l'unit  à  moi  ,  l'honneur  l'unie  à  vous , 
Et  Ton  bras  s'applaudit  de  combattre  avec  nous. 
Je  vous  l'avois  prédit  :  Ofwald  vient  de  paroître  ; 
Il  n'a  qu'un  feul  moment  encretenu  Ton  Maître: 
Le  Tyran  l'a  foudain  chargé  d'ordres  fecrets  , 
Et  c'ell  vous  dire  affez  qu'il  d\€tx  des  forfaits. 
Mais  n'admirez-vous  point  comment,  parmi  ces  roches. 
Ces  forêts ,  ces  torrens ,  nous  cach  int  (es  approches , 
Cornouailles  lui-même  cft  venu  nous  chercher  ? 
Amis ,  le  péril  preffe  ,  il  eft  temps  dy  marcher. 
Ah  !  qui  n'avoueroit  pas  notre  ju'lé  furie  ? 
Nous  perdons  un  Tyran  ,  nous  fauvons  la  Patrie  , 
Nous  repl.içons  au  Trône  un  Prince  infortuné. 
Qu'à  des  piturs  dès  long-temps  fa  fille  a  condamné. 

Le    principal    CONJURÉ. 
Queldeftin  pour  un  Roi  !  One!  toarmeiit  pour  un  père  / 

E  dV,  a  R  D. 

Ce  n'etrpoint  ce  tourment  qui  fcul  le  ilcfcfjere. 

Le    principal    CONJURÉ. 
Helmonde  ell  trop  vengée. 

EDGARD. 

Hélas ,  fur  fes  n^.alheurs 
Helmonde  eft  la- première  à  répandre  des  pleurs  î 
Mais  il  eft  ten-.ps ,  amis  ,  d'éclaircir  ce  aiyners. 
C'eft  moi  qui  dans  ces  bois  ,  refpedljr.t  fa  mifere  , 
L'ai  confiée  aux  foins  d  un  vieillard  ignoré 
Qui  cherche  en  vain  le  nom  d'un  ob:et  fi  facré. 
Je  n'ai  point  jufqu'ici  voulu  vom  parier  û'el'e. 
L'amour  f^-ul  du  pays  enflimma  vo-re  ze'e  i 
Mais  fcs  pleurs,  je  l'avoue,  avoient  mis  dans  mon  fein 
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Et  le  germe  &  l'ardeur  de  mon  noble  deffein. 
Enfin  c'ert  elle  ici  dont  le  vœu  nous  raffemble  : 
Il  n'a  p.int  fallu  d'art  pour  nous  unir  enfemble  : 
Nous  nous  cherchions  l'un  l'autre  j  &  ce  concert  fi  grand 
EU  un  ptefâge  heureux  de  la  mort  d'un  Tyran. 
Ces  forêts ,  cette  nuit,  ce  ciel  ,  tout  nous  féconde. 
Nous  combatcro;  s.  Pour  qui?  Pour  Léar,  pour  Helmondc. 
Qui  de  nous  ne  croira  ,  dans  un  fi  beau  danger  , 
N'avoir  pas  ou  fon  peic  ou  fa  fœurà  venger  \ 
Grands  Oieux  !  en  ce  moment  Léar  verfe  des  larmes. 
*  D'jfsndïz  votre  caufc  ,  en  protégeant  nos  araics  ! 
Nos  jeunes  cœurs  font  purs ,  nos  bras  vous  font  fournis: 
Daignez  les  employer  contre  vos  ennemis.' 
C'eft  vous  ,  c'ell  un  vieillard  ,  la  beauté,  qu'on  opprime 
Le  fer  eft  prépaie,  livrez- nous  la  vidime: 
Fr,  s'il  no..s  f^ut  mourir  ,  que  nos  pcrei  jaloux 
Gravent  fur  nos  tombeaux  :  Ils  font  alignes  de  nous. 

Le    principal    CONJURÉ. 
Entre  Tes  maik)S,  amis  ,  jurons  d'être  fidèle. 

E  D  G  A  K  D. 
Sufpcndez  cesfermens&  ces  marques  de  zèle. 
Une  autre  a  feule  ici  droit  de  les  recevoir  : 
Cette  iUtre,  c'cft  Helmonde,  2y  vous  allez  la  voir. 
Je  m'en  vais  à  l'inlUnt  vous  b  chercher  moi-même. 
(  //  court  au  fond  de  la  caverne.  } 
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SCENE     IL 

LENOX,  UN  PRINCIPAL  CONJURÉ,  une  partie  des 

Conjurés  ou  Soldats  d'Edgard. 

LENOX. 

0(  en  voyant  Hdmonde  qui  s'avance.  ) 
Prodige  .'  ô  vertu  digncr  du  diadème  / 
Oui ,  la  terre  &  les  Cieux  font  déclarés  pour  nous. 

SCENE     I  I  L 

LENOX,  un  principal  CONJURÉ,  une  Partie  de' 
Conjurés  ou  Soldats  d'Edgard,  ElELMONDE. 

E  D  G  A  R  D. 

A^  arnenant  &  montrant  Hdmonde.  ) 
Mis  ,  voilà  l'objet  qui  nous  raffemble  tous. 
D-fns  cet  antre écuté,  ck hant  Tôt  ((^  funcfte 
Elle  a  pleiué  Léar  :  le  Ciel  a  fait  le  rclte. 
H  h  L  M  O  N  D  E. 
Mortels  compatiffdns ,  daignent  les  juftes  Dieux 
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Sur  vos  nobles  projets  fixer  toujous  les  yeux! 

Ils  lifent  dans  mon  ame  abattue  &  flétrie  ; 

lis  favent  fi  jamais  les  malheurs  l'ont  aigrie. 

Mais  pouvois-ieoub.ier  mon  perc  dans  les  pleurs! 

Des  ingrats  tout  ptitffans  font  bientôt' oppreflTeurs. 

Le  Liel  vous  fie  Anglois  :  vous  avez  pris  les  armes; 

Je  n'ai  pour  vous  aiderquc  des  vœux&  des  larmes. 

Faites  régner  mon  Père  i  hélas  ,  qu'au  lieu  d'affront , 

Le  bandeau  de  vos  Bois  briile  encor  fur  fon  front   ! 

Qu'à  Tes  regards  fur  tout  je  ne  fois  plus  coupable  ! 

Cependant ,  û  le  Ciel  plus  .ioux  ,  plus  favorable  , 

Ne  vous  eût  pas  tourbes  fous  un  fce^-tre  odieux. 

Sans  meurtre  ,  fans  co  iibats  ,  combien  j'eufic  aimé  mieux  , 

Dans  ces  forêts  cachée  ,  heureufe  en  ma  mifere  , 

(  en  monirani  la  caverne,  ) 
Offrir  cet  humble  afyle  à  mon  vertueux  perc  , 
Confolcr  fa  vieillefte  ,  &  ,  par  de  tendres  pleurs. 
Lui  faire,  entre  mes  bras  ,  oublier  fes  malheurs  ! 

t  p  G  A  R  D. 
ReconnoiflTcz  Helmonde  à  ce  noble  langage. 
Mais,  Madame  ,  il  clt  temps  d'acceprcr  notre  hommage. 

(  en  menant  la  mufn  far  U  garde  de  fon  épée.  ) 
Par  ce  fer  ,  le  premier,  je  jure  à  vos  g-noux.... 

(  Les  éclairs  brilUni  ô"  le  tonnerre  gronde.  ) 
Le    Principal     CONjURÉ. 
Ciel ,  quel  bruit  1  quels  éclairs  !  Grands  Dieux  ,  qu'annon- 
ccz-vous  .' 

L  E  N  O  X. 
Eft-ce  un  préfage  heureux  ?  Que  faut-il  que  je  penfe  ? 

E  D  G  A  R  D. 
C'eft  le  Ciel  qui  s'apprête  à  venger  l'innocence. 
Jurez  tous  par  Léar  de  le  proclamer  Roi  , 
De  mourir  pour  Helmonde  ,  ou  de  vaincre  avec  moî. 

(  //  tire  fon  épée.  ) 

Le    Principal    CONJURÉ. 
f(  tirant  aujjt  jon  épée,  tous  les  autres  l'imitent.  ) 
Nous  le  jurons. 

E  D  G  A  R  D. 
Amis ,  la  nuit  fera  terribîe  : 
Ce  Ciel  fombre  &  vengeur ,  armé  d'un  feu  vifible. 
Va  d'an  affreux  tonnerre  effrayer  les  humams. 
Un  autre  auflfi  rapide  c[\  caché  dans  nos  mains  : 
C'eft  ce  fer  ,  &  marchons;  mais  dans  notre  furie  , 
N'étendons  point  nos  coups  fur  le  Duc  d'Albanie  ; 
Refpedlons  fes  vertus. 

(  aux  Conjurés  ,  en  montrant  Lénox.  ) 
Amis,  fuivez  fes  pas  : 
Le  porte  eft  important.  Je  ne  tarderai  pas 
A  rejoindre  avec  vous  tout  mon  càmp  qui  s'aficmble , 


I' 


p  L  E    R  O  1    L  É  J  R; 

t  nous  irons  après  vaincre  ou  mourir  enfcmble. 
(  Lénox  fort  avec  tout  Us  Conjurés.  ) 
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SCENE     IF. 
EDGARD,  HELMONDE. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Ous  me  quittez  ,  Edgard  ! 

EDGARD. 

Puis  je  trop-tôt  courir 
Dans  le  champ  glorieux  que  l'honneur  va  m'ouvrit  î 

H  E  L  M  O  N  D  t. 
Le  péril  fera  grand. 

EDGARD. 

Il  m'en  plaît  davantage. 
HELMONDE. 
Que  de  fang,  jufte  Ciel,  va  rougir  ce  rivage  .' 
Tous  vos  braves  amis. . . . 

EDGARD. 
Leur  fort  fera  trop  doux 
De  fonger  en  mourant  qu'ils  combattoient  pour  vous. 
Bientôt  Léar  vengé  par  leur  valeur  guerrière.... 
Dieux/  vous  verfez  des  pleurs  ! 

HELMONDE. 

Mon  trop  malheureux  père, 
Jufque  dans  ces  forêts  le  bruit  en  a  couru. 
D'auprès  de  Volnérille  ,  hélas .'  a  difparu. 
EDGARD. 

(  a  part   )      (à  Hel monde.  ) 

O  Ciel  !  N'en  croyez-pas  ce  qu'un  vain  bruit  peut  dire. 

H  b  L  M  O  N  D  E. 
Eh!  qui  fait  maintenant  en  quels  lieux  il  refpire  * 
S'il  e(t  vivant  encor  ,  fi  Hct^ane  a  fon  tour 
Ne  Ta  pas  ,  fans  pitié ,  challé  loin  de  fa  cour  ? 

(  Grand  bruit  de  tonnerre  avec  des  éclairs.  ) 
Si  c'étoit-là  fon  fort  ,  hélas  /  Tonnerre,  arrête  .' 
De  Lear  fugitif  ne  frappes  point  la  tête  / 
N'oubliez  pas  ,  grands  Dieux  .'  que  ce  Prince  autrefois  , 
Tandis  qu'il  a  régné  ,  fit  refpeder  vos  loix. 
Sur  un  foible  vieillard  défendez  aux  orages  > 
Défendez  aux  hivers  d'imprimer  leurs  outrages.' 
AfloupiflTez  des  vents  l'épouvantable  voix  ! 
Je  ne  demande  plus  qu'il  mont?  au  rang  des  Rois  : 
Qu'il  vive,  c'eft  aflez.  Vers  fa  fidelle  Helmonde 
Tournez  ,  dans  ces  déferas,  fa  courfe  vagabonde  : 
Pour  lui  faire  oublier  deux  enfans  trop  ingrats  , 
Que  je  puifie  un  moment  le  ferrer  dans  mes  bras  ! 
Je  mourrai  de  plaifir ,  lî  je  revois  mon  père. 


T  R  Jl  G  E  D  I  E.  31 

E  D  G  A  R  D. 

.(  Un  grand  coup  de  tonnerre  avec  des  tclairs.  ) 
Ah  !  le  Ciel  aux  humains  a  déclaré  la  guerre  : 
La  terre  eft  confternée  &  muette  d'effroi. 

HELMONDE. 
Du  moins ,  mon  cher  Edgard  ,  vous  êtes  près  de  moi  : 
Ah!  ne  me  quittez  pas. 

EDGARD. 

Dans  cette  humble  retraite  , 
Madame,  un fouterrain ,  fous  fa  voûte  muette  , 
Pendant  cette  tempête  ,  eft  propre  à  vous  cacher: 
La  foudre  &  Tes  éclats  n'en  fauroient  approcher. 
Votre  œil  d'un  ciel  brûlant  n'y  verra  plus  la  flamme. 

-'  HELMONDE. 

Ah!  Je  frémis,  Edgard. 

EDGARD. 
Venez,  rentrons.  Madame. 
Que  le  tonnerre  ébranle  &  la  terre  &  les  cieux  ; 
Votre  coeur  eft  trop  pur  pour  rien  craindre  des  Dieux. 
(  I/s/e  retirent  dans  la  profondeur  du  fouterrain.  ) 


«•== 


SCENE    r. 
L  E  A  R  y  feu/. 

(  On  le  voit  de  trh-loin ,  à  la  lueur  des  éclairs ,  à  travers  les 
arbres  de  la  forêt  ,  feul  y  égaré  ^  promenant  fa  vue  avec  dou- 
leur &  inquiétude. 


vents 


E  n'apfrçois  plus  Kent.  L'ombre  épaiffe  &  l'orage 
Ont  égaré  mes  pas  dans  ce  défert  fauvage. 
Mon  œil  épouvanté  le  cherche....  &  je  ne  voi 
Que  ce  ciel  menaçant  prêt  à  fondre  fur  moi. 
(  Le  tonnerre  éclate  ,  les  éclairs  embrafent  Vhoriron  ,    les    vents 

fiflîent  ,  la  grêle  tombe  fur  la    tête  chauve    &  nue    du  Roi 

Léar.^ 
Redoublez  vos  efforts,  cieux,  tonnerre  ,  tempête  , 
Verfez  tous  vos  torrens  ,  tous  vos  feux  fur  ma  tête! 
Je  n'en  murmure  pas ,  je  la  livre  à  vos  coups  ; 
Léar  n'a  point  le  droit  de  fe  plaindre  de  vous. 
Exercez  donc  fur  moi  toute  votre  furie; 
Frappez  ce  corps  mourant ,  cette  tête  flétrie  , 
Ce  front  mal  défendu  par  quelques  cheveux  blancs 
Qu'au  gré  de  leurs  combats  fe  difputent  les  vents  : 
N'y  voyez  plus  la  place  où  fur  mon  diadème. 
Sans  pouvoir  de  mon  fort  accufer  que  moi-même  , 
Me  voici  fous  vos  coups  humblement  incliné  , 
Dans  ces  vaftes  forêts  fatr,  guide  abandonné. 
Viivé  du  tendre  ami  qui  fuivoic  ma  miferc , 


fi  LE    ROI    LEAR, 

Glacé  par  vos  friînus ,  reftc  feul  fur  la  terre  , 
Pauvre  &  foible  v'eillard  ,  chaffé  de  fa  maifon  , 
Donc  des  enfans  irigrats  ont  troublé  la  raifon. 
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SCENE     FI. 

LEAR,   LE    Comte   de   KENT. 

Le     comte. 

(  fortant  d'entre  les  arbres.  ) 
Mon  Piince  / 

LEAR. 
Cher  Comte  / 
L  E    C  O  M  T  E. 

Enfin  je  vous  retrouve. 
LEAR. 
Nous  voilà  réunis. 

Le    COMTE. 

(  a  part.  ) 

Quel  deftin  j1  éprouve  ! 
{'haut.  ) 
Ma  voix  vous  appeloit  quand  vos  fens  étonnés.... 

LEAR. 
Qu'elle  nuit,  mon  cher  Kent,  pour  les  infortunés  ! 

(  en  regardant  la  tempête.) 
Quand  le  Ciel  eR  en  feu  ,  fous  vos  chaftrs  a^yles  , 
Dormez  ,  coeurs  innocens ,  foyez  du  moins  tranquilles  : 
Mais  vous  fur  tout ,  tremblez  au  fond  de  vos  Palais  , 
Ingrats,  à  qui  ces  Dieux  ne  pardonnent  jamais  ! 
Parlez  :  entendez-vous  ces  accens  ^edourables  , 
Cesmeffagers  de  mort  ,  tonnant  fur  les  coupables? 
Pour  moi .  j'ai  la  douceur  ,  dans  cet  affreux  danger  , 
Que  le  crime  à  mon  cœur  eft  du  moins  étranger. 
On  m'a  fait  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  pu  faire. 
Le    comte. 

Tâchons  de  découvrir  quelque  abri  folitaire. 
Ah  !  tous  vos  fens  glacés..., 

LEAR. 

Cher  ami,  tu  le  vois  , 
La  nature  en  fureur  n'épargne  point  les  Rois. 

Le     comte. 
Vous  n'eu  faites  que  trop  la  dure  expérience. 

L  E  A  R. 
J'apprends,  par  ma  douleur,  à  plaindre  l'indigence. 
Hélas  !  à  leur  grandeur  les  Rori  trop  attachés. 
Du  fort  des  malheureux  font  foiblemrnt  touchés. 
Peut-être  en  ce  moment  quelque  vieillard  expire. 
Combien  d'infortunés,  foumis  à  norre  empire. 
Réclament  loin  de  nous  la  nature  8c  nos  foins  ! 

Jai 
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J  ai  peut  être  moi-même  oublié  leurs  bcfoins. 

.,  L  E     C  O  M  T  F. 

Mon,  vos  peuples  jamais  n'ont  fenti  la  mifere 

^     .  I-  H  A   H. 

Urois-ru  quencor  pour  eux  rr.a  mémoire  foit  chcre? 

.,        ,  .         L  E     C  O  M  r  £. 

lis  ne  Jonc  point  ingrats. 

LEAR. 

Mes  enfans  l'nnc  été. 
,      .   ,  L  E    C  O  M  T  E. 

Jamais  leur  nom  par  rhoi  ne  fera  repéré. 
(  Lu  lumr  des  éclairs  fait   apercevoir  U  caverne    au    Comte  de 

Kent.  ) 
C-'eft  trop  tarder  :  marchons...  D'une  voûte  iç^norée 
C.es  éclairs  dans  l'inliant  me  découvrent  l'entrée. 
iNela  voyez,- vous  point  i' 

LEAR. 
Je  ne  l'ap-erçois  pas. 
n       .  . ,  L  E     C  O  M  T  f.. 

1  ar  p.tie  pour  nous  deux  ,  venez  ,  fuive^  mes  pas. 

T-    ,  L  E  A  H. 

1  u  le  veux  .'' 

Le    comte. 
Avançons. 

,  L  E  A  R. 

(^s' arrêtant  tout-ci  coup.  ) 

Cher  Comte  ,  arrête  ,  arrête  / 

V  ^     L  E     C  O  M  T  E. 

V  os  y-ux  ont  -.iï.r.  vu  cette  horr.bie  tempcte  : 
guel  tunelle  philir  pouvez-vous  y  trouver  î 

LEAR. 
Une  autre  dans  mon  fein  va  bientôt  s'élever  ! 

Le    c  o  m  t  L-. 
Seigneur    au  nom  des  Dieux  ,  mon  Souverain,  mon  maître. 
Le  C.iel  de  nos  malheurs  aura  pitié  peur-ëcre  : 
Ne  me  refiliez  plus  ,  hél.s  !  dans  ces  forFts 
Les  mon  hes  font  cachés  fous  leurs  antres  fecrets  : 
Vo  ,s  feul ,  ae  tant  d'états  votre  antique  hériro;»^  , 
M  aurez-v,>us  pas  du  moins  un  alyle  en  parraine! 
tntrons  Seigneur  ,  entrons  fous  cet  obfcur  féjour. 
Je  vous  tiens  heu  de  tout ,  d'amis  ,  d'enfans ,  de  Cour  ; 
(^  el{   efort  de  mon  fang  de  vous  être  fiJele: 
^auM.  que  par  des  pleurs,  ;e  vous  prouve  mon  zele, 
faut-Il  que,  me  jetant  à  vos  facrés  genoux?,.. 

AM       X.   r  LEAR. 

«"  .  tu  bfifes  mon  coeur. 
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SCENE     FIL 

LEAR  ,    Le  Comte  de  KENT  ,   NORCLETE. 

NORCLETE. 

^- 

\«f  Ui  s'approche  ? 

Le     C  O   m  T  h. 

C'eft  nous: 

Errans  dans  ces  forêts,  nous  cherchons  un  afyle. 

NORCLETE. 
Cet  hunihle  fouterrain  V')us  offre  un  toit  tranquille. 
Pourfuivroit-on  vos  jours  ? 

LEAR. 

Quoi  ,  ru  ne  le  fais  pas  1 
On  ne  voit  plus  par-tout  que  des  enfans  ingrats. 

N  O  K  t  L  t  T  E. 
Ils  n'ont  que  trop  fouvent  défoié  les  familles. 
LEAR. 
(  avec  un  égarement  doux  ^ paifihle.  ) 
Aurois-tu  donc  aufifi  donné  tout  à  tes  filles  ? 

N  O  R  C  L  E  T  F. 
A  ma  vieillaffe  au  moins  cet  abri  fut  laifl'é. 

LEAR. 
Tes  enfans ,  mon  ami  ,  ne  t'ont  donc  pas  chaffé? 

N  O  R  C  L  b  T  E. 
La  mort  deouis  long-temps  en  a  privé  Norclete. 

LEAR. 
Que  je  te  trouve  heureux  d'avoir  une  retraite  î 
NORCLETE. 

(  avec  une  compajfion  tendre.  ) 
Son  fort  me  fait  pitié. 

LEAR. 

Sais-tu  pourquoi  les  airs 
Sont  émus  par  les  vents,  rougis  par  les  éclairs. 
Pourquoi  des  monts  au  loin  tu  vois  fumer  la  cime  î 

NORCLETE. 
Non. 

LEAR. 

{avec  un  air  de  confidence  &  de  myjlere. 
Viens,  npproche-toi.  J'ai  commis  un  grand  crime... 
Tu  recules,  ami  !  je  n'en  murmure  pas. 

NORCLETE. 
Ciel!  qu'avez-vous  donc  fait  ? 

LEAR. 
(  avec  un  atiendrijfement  douloureux,  ) 

J'eus  une  fille,  hélas  !... 
(prenant  tout-acoup  un  vifuge  riant ,   &  comme  fe  fo  avenant  de     ^ 
trls-loin  &  avec  effort.  ) 

Oh  oui,  je  m'en  fouviens!  Elle  étoic  jeune  &  belle. 
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Le    comte. 

(^montrant  Léar  qui  tombe  tout-àcoup  dans  une  efpece  d'inftn- 
fibilité  &  d'anéantijfitnent.  ) 

Il  ne  nous  entend  plus. 

NORCLETE. 

(  au  Comte.  ) 
Ah  !  dites  ,  que  fait-elle  ? 
Le    comte. 
Hélas  !  nous  l'ignorons. 

NORCLETE. 

Avoit-elle  un  époux? 
L  E     C  O  M  T  t. 
Pourquoi,  vieillard  ,  pourquoi  me  le   detrandez-vous  ? 

NORCLETE. 
C'eft  qu'ici  ,  dans  le  fond  de  ma  civerne  obfcure  , 
Refpire  auprès  de  moi  la  vertu  la  plus  pure. 

Le     comte. 
Qui  ?  Parlez. 

NORCLETE. 
Une  beauté  qui  ,  douce  &  fans  témoins. 
Prodigue  à  mes  vieux  ans  fa  tsndreffe  &  Tes  foins. 

Le    C  O  m  T  E. 
Sa  naiffance  ? 

NORCLETE. 
A  fes  mœurî  ,  à  fon  voile  champêtre  ', 
Je  crois  que  dans  ces  bois  le  deftin  )'a  fait  naître. 

Le     COMTE. 
As-tu  lu  dans  fon  cœur  fes  fecrrts  fentimens  ? 

NORCLETE. 
Son  cœur  avec  effort  renferme  festourmens. 
Elle  dit  quelquefois  :  ô  mon  père ,  ô  mon  père  ! 
Le    comte. 

(  en  regardant  Léar.  ) 
Achevé,  achevé,  ô  Ciel.'  &  finis  fa  mifere, 

(  a  Norclete.  ) 
Qui  l'a  mife  en  tes  mains  ? 

NORCLETE. 


Un  jeune  homme. 
Le    comte. 


Son  nom  ? 


NORCLETE. 

Eelgard. 

Le    COMTE. 
Mon  fils  !  qu'il  vienne. 

^Norclece  vapromptemen:  les  chercher.) 
(   h   Léar.  ) 
Ah!  reprends  ta  raifon. 
Réveille  toi ,  Léar.  Dieux  !  veillez  fur  mon  maître. 
Qu'il  réfifte  à  fa  jois  .'  .-s 

E  1  " 
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SCENE     FI  IL 

LÉAR  ,  Lf  Comte  de  KENT,  NORCLETE  , 
HEL.NH'NDH  ,  EDGAHD. 

Le      comte,    continuant. 

(  Apercevant  Hclmo.ide  0  Edgard,  ) 
f'Si  H  !  je  les  vois  pitoître. 
H  E  L  M  O  N  D  E. 
O  furprife  !  ô  bonheur  ! 

L  £     COMTE. 
Mon  fi. s  ! 
EDGAHD. 

Mon  père  ! 
Le     comte. 

Edgard , 
Va  ,  ru  peux  hardiment  t'offiir  à  mon  regard. 

(  monirani  Hclmonde.  ) 
Tes  foins  dévoient  fauvcr  une  tête  fi  chère: 
(  montrant  Léar.  ) 
Le  Ciel  a  tout  conduit.  Vois  ton  Prince. 
H  h  L  M  O  N  D  E. 

O  mon  père! 
Le     comte. 
Mon  Roi,  c'eft  votre  Helmonde.  Ah  !  revenez  à  vous. 
Sentez  ,  fentez  les  mains  qui  prelTent  vos  genoux. 

L   E   A    B,  égaré, 
De  qui  me  parics-tu  ? 

L  E     C  O  M  T  E. 

D'un  objet  plein  de  charmes  , 
Qui  vous  plaint,  vouschtrit  ,  vous  baigne  de  l'es  larmes  , 
De  votre  fiile. 

LEAR. 
(  repoujfitnt  Helmonde  avec  horreur,  ) 
O  Ciel  ! 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Il  ne  me  connoît  plus. 
L   E   A    H  ,  à  part. 
On  nous  a  découverts  ,  nous  fommes  tous  peidus. 

{a  Helmonde.  ) 
Sais-  tu  mon  nom  ? 

HELMONDE. 
Lear. 

LEAR. 
Que  m'es-tu  ? 
HELMONDE. 

Votre  fiile. 
LEAR 

(  toujours  égaré.  )  (  croyant  U  voir.  ) 

Quo.i  la  charge  de  fers.  Avancei,  Volnérille. 
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(  croyant  voir  Régane.  ) 
Vous,  Régane,  approchez. 

(  s'adrejfani  a  Volnéritle  &  à  Régane  qu'il  croit  voir,  ) 
Me  reconnoiiTez  vous? 
Qui  vous  donna  le  jour  ,  votre  fceptre  ,  un  époux  ? 
(  à  Helmonde  ,  croyant  voir  Volnirille.  ) 

Er  toi,  qui  contre  Helmonde  exciras  ma  vengeance. 
Devant  moi ,  fans  pitié  tu  traînas  l'innocence: 
(  Il  va  pour  la  faijir.  ) 

Il  e(l  tenips.... 

HELMONDE. 

Arrêtez  ! 

LEAR. 
Plus  de  pardon. 
HELMONDE. 

O  Cîeux! 
LEAR,    {en  la  falfiffant.  ) 

Je  te  traîne  à  ton  tour  au  tribunal  des  Oieux  : 
Lei  voilà  tous  aflls  pour  juger  des  pe-fides. 
L  E     C  O  M  TE. 
Oubliez,  s'il  fc  peut,  des  enfans  parricides. 

LEAR. 
Qui,  moi  ,  les  oublier  !  Dieux,  jugez  entre  nous; 
Les  accufés  tremblans  font  ici  devant  vous. 
J'attefte  avec  ferment,  par  ces  m^ins  paternelles  ,  ■ 
Que  toujours  dans  mon  cœur  je  portai  les  cruelles. 
Vous  auriez  dû  donner  à  ces  monftîf  s  affieux 
Quelque  enfant  meurtrier  qui   m'auroit  vengé  d'eux. 
EcImcz  ,   il  ert  temps  j  c'ell  moi  qui  vous  implore  : 
Ne  craignez  pas  pour   eux  que  le  fang  parle  encore. 
Pour  lancer  votre  arrêt,  pour  diriger  vos  coups  , 
Sur  vos  trônes  facrés  je  m'affieds   avec  vous. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Leur  pitié  quelquefois  les  porte  à  la  clémence. 

LEAR. 
Ah!  je  n'étois  pas  né  pour  aimer  la  vengeance. 

H  E  L  .M  O  N  D  E ,  (^u  Comic.) 
Si  j'ofois  lui  parler  ? 

L  E     C  O  M  T  E. 

Ah  .'  Ton  coeur  furchargé 
A  befoîn ,  par  des  pîeurs  ,  d'être  enfin  foulage. 
Ne  troublez  point  leur  cours. 

LEAR. 
(  Il s'dffied  fur  un  déh-is  de  rocher,  ) 

Régane,  V  olnérille  , 
Avez-vous  oublié  que  vous  étiez  ma  fille  ? 
V^ous  en  coîîtoit  il  trop  de  vous  laiflTer  toucher 
Par  mes  tendres  bienfaits  qui  venoient  vous  chercher  ! 
N'uvsi  vous  pas  fenti  l'inévitable  empire 
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Qu'exerce  la  bonté  fur  tout  ce  qui  refpire  ? 

Le  tigre,  jeune  encor  ,  dans  (on  antre  cruel , 

Ne  porte  point  la  dent  furie  fein  maternel  : 

Et  vous  m'avez  chaiïe,  la  nuit,  moi  ,  votre  père  , 

Qui  n'a  gardé  pour  lui  que  1  exil,  la  mifere  ! 

Si  )  eus  un  trô-se  hélas  /  ce  fut  pour  vous  l'offrir  ! 

Quel  crime  ai-je  commis  ,  que  de  trop  vous  chérir  ? 

Le    comte. 
Vous  pleurez  ? 

LEAR. 

Oui ,  je  pleure.  Ah  !  je  fens  ma  bleffure. 
Dans  cps  triftes  forêts  errer  à  l'aventure  , 
Sans  fecours,  fans  afyle  !  o  père  infortuné  ! 
Dieux!  ôtez-moilecœur  que  vous  m'avez  donné. 
(  changeant  de  figure  &  de  voix.  ) 

Je  ne  pleurerai  plus. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Il  change  de  vifage. 

Le     comte. 
Iiravoit  preflenti  ce  trouble  &  cet  orage  , 
Madame  ,  fon  tourment  nell  pas  prêt  à  finir. 
HELMONDE. 

Près  de  lui ,  mes  amis  ,  il  faut  nous  réunir. 
LEAR. 
(  à  Nordete.  )  {au  Comte  &  à  Edgard.) 

Vieillard, approche-toi.  Vous ,  de  vos  mains  preflTanteS 
Etouffez,  s'il  fe  peut ,  leurs  fureurs  renaiffantes. 

HELMONDE. 

Comme  fon  cœur  fréoiit! 

L  E    C  O  M  T  E. 
De  quel  trouble  il  eft  plein  / 
LEAR. 
Arrachez,  mes  amis,  ces  ferpens  démon  fein! 
Ah  Dieux!  Ah!  je  me  meurs  ! 

HELMONDE. 

Quel  tourment  il  endure  ! 
LEAR. 
Je  fcns  leur  dent  cruelle  élargir  ma  blelfure  : 
Ils  s'y  plongent  en  foule  î  ils  en  fortent  fanglans. 

HELMONDE. 
Ces  monHres  fi  cruels,  ah .'  ce  font  fes  enfans  ! 

LEAR. 
Les  ingrats!  Les  ingrats! 

HELMONDE. 

Mes  amis,  il  fuccombe.... 
Dieux!  daignez  nous  unir.  Dieux  !  ôuvrez-moi  la  tombe. 

L  E  A  a. 

Qu'entends  je  ! 
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HELMONDE. 

Ma  douleur. 

L  F  A  R. 
Ah!  que  Tes  traits  font  doux  ! 
Mon  cœur  eft  moins  fouffrant  ,  moins  trille  auprès  de  VOUS. 
Elle  étoit  de  votre  âge. 

HELMONDE. 
Eh,  file  Ciel  propice 
La  rendant  à  vos  vœux. . . . 

LEAR. 
Oli  !  voilà  mon  fupplice. 
Je  n'oferai  jamais.... 

HELMONDE. 
Pourriez-vous  bien ,  hélas! 
Prête  à  vous  embraffer ,  l'écarter  de  vos  bras  ? 

LEAR. 
Que  dites-vous,  ô  Ciel  !  Je  verrois  ma  viiftime  !... 

HELMONDE. 
Ne  l'aimeriez-vous  plus  ? 

LEAR. 
Après,  après  mon  (Trime  , 
De  ce  fer  à  l'inftant  je  m'immole  à  Tes  yeux. 
HELMONDE. 

f  aux  genoux  de  Léar.  ) 
Mais  fi  ,  pai  fes  refpeds ,  fes  foins  religieux  , 
Son  amour? .. . 

LEAR. 

Ecoutez  :  vous  voyez  ma  mifere  ; 
Peut-être n'ai-je  plus  ma  raifon  toute  entière. 
Je  doute  ,  je  ne  fais  fî  je  dois  écourer 
Un  doux  p-efTentiment  qui  cherche  à  me  fîatter  : 
C'ert  dans  la  forbre  nuit  un  éclair  qui  me  brille. 
Un  tendre  inftinft  me  dit  que  vous  êtes  ma  fille  ; 
Mais  peut-être  qu'aufll  ,  pour  calmer  ma  douleur  , 
Votre  noble  pitié  cherche  à  tromper  mon  cœur... 

Es-tu  mon  fane  ?  _ 

HELMONDE. 

Mon  père.' 

LEAR. 
O  moment  plein  de  charmes  i 
HELMONDE. 
Helmonde  eft  dans  vos  bras ,  voyez  couler  fes  larmes. 
LEAR. 
(  tirant  fon  épée  &  voulant  s'en  percer.  ) 
Eh  bien .  puifque  tu  l'es ,  voilà  mon  châtiment  / 

HELMONDE. 
Que  faites-vous ,  grands  Dieux  ! 

LEAR. 

Je  te  venge. 


^»  LE    ROI    LEAR; 

HELMONDE. 

Un  moment  l 
Je  vous  trompois  ,  Seigneur ,  vous  n'êtes  point  mon  père. 

L  E  A  K. 
Ofc-tu  prendre  un  nom  que  la  vertu  révère  / 
Va,  ne  m'^ibufe  plus;  va  fuis  loin  de  mes  yeux. 
Heln«onde,  hélas  i  n'ell  plus..,.  &  moi,  je  vois  'es  Cîeux, 
Ces  Lieux  de  qui  les  traits  n'ont  point  frappé  ma  tête! 
Arbres,  renverfcz-vous  !  écrafez-inoi ,  tempête  î 
Eft-ce  bien  toi  ,  cruel  ,  dont  l'injulle  courroux 
Profcrivit  la  vertu  tremblante  à  tes  genoux  ! 

(  /es  bras  étendus  vers  le  ciel  ) 
Ma  fille  ,  entends  mes  cris  !  Vois  le  coupable  en  larmes! 
Ma  dou'eur ,  à  tes  yeux  ,  peut-elle  avoir  des  charmes? 
Va  ,  tes  fœurs  m'ont  puni.  Lonnois  encor  ma  voix  > 
Je  t'appelle  ,  en  mourant  ,  pour  la  dernière  fois. 
Pardonne  à  ce  Vieillard  que  ie  remords  déchire. 

(  Il  tombe  fans  mouvement  fur  un  débris  de  rocher.  ) 
C'eft  fon  cœur  qui  te  venge  ,  &  c'ell-ià  qu'il  expire. 
HELMONDE. 

(  fe  jetant  fur  le  corps  de  fon  père.  ) 
Ah  Dieux  ! 

E  D  G  A  R  D. 

(  courant  vers  Helmonde.  ) 
Helmonde  .' 

Le     comte. 
(  relevant  Léar  avec  le  fecours  de  Hordete.  ) 

Héhs  !  ô  mon  Prince  !  ô  mon  Roi .' 
H  E  L  M  O  N  D  F. 
Prenez  foin  de  mon  père,  Edgard  ,  &  laiflcz-moi. 

(  au  Comte  ,  a  Norclete  &  à  Edgard  ,  en  Je  joignant  à  eux.  ) 
Amis,  que  je  \ousaide!  O  mon  augulle  pete  .' 
Que  ne  vois-je  finir  ma  vieou  ta  mifere  ! 
O  Ciel  !  dans  Ton  efprit  ramené  enfin  U  paix  , 
Et  daigne  à  fes  douleurs  égjler  les  bic:nfaits  ! 
(  Ils  irunjportent  Léar  immobile   dans  la  partie  la  plus  profond: 
de  la  caverne  ,  i^  on  cejft  de  les  voir.  ) 

Fin  du  troifitme  Àëie, 
*5«»^  ^«c>- ^*«>  *î)?<>-<)«<>- <«sc^  «ï;çcf>- ^<^ 

ACTE      IV. 

(  Le  Théâtre  eji  le  même  qu'au  troijieme  Acle.  ) 
^ . rr=^= '^  ^^P^^- ,,  .  t=» 

SCENE      PREMIERE. 
Le    Comte     de    KENT,    EDGARD. 

OL  E     c:  O  M  T  K. 
Ui  ,  ie  l'avoue  ,  Ed^rd  ,  une  caufe  fi  belle 
Avoit  droit  d'enflimmer  ion  courage  &  ton  zèle  ; 

J'approuve 
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J'approuve  avec  tranCport  tes  d-fTeins  généreux  : 
Tous  nos  efforts  ,  mon  fils  ,  font  dûs  aux  malheureux. 
Dii-niui,  que  fait  ton  frère  \ 

E  D  G  A  R  D. 

I;  anime ,  il  féconde 
Les  vendeurs  vertueux  de  l.éar  3:  d  [^elmonde. 
Mais  lesnioiï>ens  font  chcfS.  Je  connois  les  chemins  : 
Hemctrons  &  la  fille  &  le  père  en  leurs  miins. 
Je  pirji  3i  ,  ramenant  une  vaillante  élite  , 
AuiTi  tôt  vers  mon  cjmp  j'alTure  leur  conduire. 
Que',  fera  ietranfport,  i'efpoir  de  nos  Htrot , 
En  les  voyant  tous  deux  imrch^:r  fous  nos  drapeaux  î 
Tout  enfin  du  fuccès  fcmble  n'offrir  l'iugur^  ; 
Des  Ciiroyens  ligiies  au  nf  m  de  li  nacure  , 
Uu  Vieillard  devant  eux  expofant  fa  douleur  , 
La  majelU  des  ans  ,  du  trône,  du  malheur. 
Oui,  vers  mon  camp,  les  Dieux  jCes  Dieux  que  j'en  dois  croire. 
Déjà  pour  le  venger  appeilrnr  l.i  vi(fLoire. 
Quand  viendra  le  moment  d;  voler  aux  combats  ! 

L  E     C  O  M  T  E. 
Mais  comment  dès  ce  loùr  Temmener  fur  tes  pas  ? 
Comment  charger  fon  front  du  poids  de  h  couronne. 
Si  pour  jamais  ,  mon  fils,  fa   aifon  l'abindonne  , 
S'il  traîne  dans  la  honeun  fceptre  humilié  , 
Vil  fpcdlacle  à  la  fois  d'opprobre  S:  de  pitié  ? 

E  D  G  A  R  D. 
Ne  défefpérons  point.  Dans  ce  cnerr  trop  fenfîble 
L'orage  s'eil  calmé  par  un  éclat  terrible. 
La  douceur  du  repos  ,  par  fes  charmes  pniffans  , 
Vient  enfin  ,  fous  nos  yeux  ,  d'enchaintr  tous  fes  fens. 
Qui  fa't  fi  le  fornmeil  que  dt-là  dans  fes  veines 
Fait  couler  fa  fraîcheur  &:  l'oubli  de  fes  peines  , 
Ce  fomaieil  qui  ,  calmant  les  plus  fougueux  iranfports, 
Affoupit  tout  dans  l'homme  ,  excep'é  le  remords. 
Ne  rallumera  point  cette  célefie  fiâme 
Que  des  enfans  irgrats  ont  éteinte  en  fon  ame  ? 
C  ar  fon  é;;arement  n'ell  pas  le  trille  fruit 
D'un  co'ps  trop  cpuifé  que  l'âge  enfin  détruit  ;  :u'?. 

C'eft  l'effet  d'une  plaie  &  profonde  &  cruelle 
Que  creufa  dans  fo'i  fein  la  douleur  paternelle. 
Je  ne  me  trompe  point  ,  oui  ,  )'ai  vu  dins  fes  traits 
B.iller  quelques  rayons  debonhjur  ai.  de  paix.  >i  \~ 

SCENE     IL  ..:,  -  .  ,»•  ,1 

Le  Comte  de  KENT  ,  EDGAPD  ,  HELMONDE. 

CH  E  L  M  0  N  D  E. 
Her  Comte  ,  enfin  les  Diei>x  "nt  daigné ,   fur  nos  (êtes  « 
Après  tant  dç  courroux,  enchaîner  les  tempêtes  : 


^i  LEROIIÈAR, 

Le  jour  n'eft  pas  éteint  j  &  fon  heureux^retouc 

Pour  les  mortels  encor  annonce  leur  amour. 

En  jouirons-nous  feuls!  Si  fa  douce  lumière 

Touvoit,  à  fon  réveil  ,  flatter  l'œil  de  mon  père  ! 

Si  cet  œil ,  que  des  pleurs  ont  trop  longtemps  bleffé  à 

Par  Tes  tendres  rayons  fe  fentoit  carrciTc  .' 

S'ils  l'aidoient  par  degrés  à  reconnoître  Helmonde  ! 

Sur  de  foibles  fccours  mon  vain  efpoir  fe  fonde} 

Mais ,  quels  qu'ils  foient  enfin  ,  je  les  implore  tous  , 

£t  ma  douleur  au  moins  feconfulte  avec  vous. 

£  D  G  A  R  D. 
Madame  ,  il  mefuffit  :  je  vais  trouvrr  Norclete  : 
Mes  foins  dans  un  moment  vous  auront  fatisfaite. 

<„     ■        'iL:'«     ■  -^ll-'^pi^:^         ■■.',,,.  .=:==» 

SCENE     I  I  L 
Le  Comte  de  KENT,    HELMONDE. 

j^Jf  Le     COMTE. 

VfX  Adame  ,  pardonnez  fi  mon  fils  à  l'inftant 

Va  rejoindre  à  grands  pa*  le  parti  qui  l'attend. 

Il  reviendra  bientôt.  Une  efcorte  fidelle 

Doit  vous  rendre  aux  vengeurs  dont  le  cri  vous  appelle. 

<   ,'_■''.--      ■  ■■  ~~,~>.^-^^p..^.    ..■_•.     '  1.  ,,.t  .-  i«  ■■)^ 

SCENE     IF. 

Le  Comte  de  KENT  ,   HELMONDE  ,  LEAR  , 
EDGARD,  NORCLETE. 

(  Edgard  6?  Norclete  apportent  Léar  endormi  fur  un  lit    de    ro* 
féaux  ,  6"  le  placent  vis  à-vis  les  rayons  de  faurorc  naijfant* 
qui  pénètrent  dans  la  caverne   ) 
% /T  Le     comte,  à  Helmonde. 

iVl  Ais  voici  votre  père. 

HELMONDE. 
Ah  Ciel  ! 
EDGARD,^  Helmonds 
Souffrez.  qu'Fdgard 
S'arme  pour  vous  ,  Madame  ,  &  prclTe  fon  départ. 

(  a  Norclete.  ) 
Vous  favez  nos  deffeios.  Toi  ,  près  de  cette  voûte  , 
Sous  ces  bois,  ces  rochers,  regarde,  obferve  ,  écoute. 
Tout  m'ell  fufpeft  ,  ami  ,  dans  ces  fombres  forêts. 
Epie  ,  en  te  cachant  ,  les  mouvemens  fccrets  , 
Le  bruit  le  plus  lé£;er ,  la  voix  ,  les  pas  des  traîtres , 
Et  revient  dans  l'inftant  en  avertir  tes  maîtres. 

NORCLETE. 
A  mon  zcle  ,  Seigneur  ,   qu'un  tel  devoir  eft  doux  ! 
J'obéis  à  votj;^  ordre  ,   8^  je  fors  avec  vous.  \ 

(  //  fort  avec  Edgard.  )  '    . 
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SCENE     F. 
Le   Comte  de  KENT,  HEL  monde  ,  LEAR. 

QH  E  L  M  O  N  D  E. 
Ue  penfez-vous ,  cher  C^omtc  Hélas!  voilà  mon  père. 
Son  trouble  ell  il  calmé  ?  Que  faut-il  que  jefpere  ? 
Lifez-vous  fur  font  front  quelque  préfage  heureux  î 

Le     C  Ô  m  T  t. 
Je  n'y  remarque  rien  qui  détruife  vos  vœux. 
H  E  L  M  O  N  D  E. 

(  baifant  doucement  le  front  de  Leur  endormi.^ 
Tendre  cœur  de  mon  père,  oh!  puifTe  n  de  ma  bouche 
Sortir  de  doux  accens  dont  le  charme  te  touche  ! 
Qu'ils  guétiflent  la  plaie  &  les  coups  douloureux 
Dont  mes  fœurs  ont  percé  ce  cœur  trop  généreux  .' 

Le  C  O  m  T  F. ,  (  à  part.  ) 
O  Ciel,  que  de  vertus  !  Ame  fenfible  &  pure, 
Sous  quels  indignes  traits  te  peignit  l'impollure/ 

H  E  L  M  O  N  D  Ê. 
Quands  mes  fœurs  à  ton  fang  n'aaroient  pas  dû  le  jour  j 
Au  cri  de  la  pitié  leur  fexc  ctoit-il  fourd  î 

(  en  pleurant.  ) 
Won  père  ,  étois-tu  fait  pour  incliner  ta  tête 
Sous  le  poids  des  torrens  vomis  par  la  tempête  / 
Hélas  !  je  les  ai  vus,  ce  front  ,  ces  cheveux  blancs. 
Sous  le  feu  des  éclairs,  infultés  par  les  vents. 
Quelle  nuit  en  horreurs  fut  jamais  plus  fertile  .' 
Au  dernier  des  humains  j'cuffi  ouvert  un  afyle  : 
Et  toi ,  mon  père  ,  &  toi....  voilà  tous  les  fecours 
Que  le  Ciel  m'a  prêtés  pour  conferver  tes  jours  ; 
Ces  bras  qui  t'ont  reçu,  la  caverne  où  nous  fommes. 
Le  mépris,  qili  te  cache  à  la  fureur  des  hommes  > 
Ce  déplorable  lit ,  ces  rofeaux,  que  du  moins 
La  pauvreté  fenfible  offrit  à  tes  befoins. 
Ah.'  fi  partes  douleurs  laraifon  t'eft  ravie  , 
Sans  peine  à  te  fervir  je  confacre  ma  vie. 

(  au  Comte.  ) 
Le  jour  de  la  raifon  peut-il  fc  ralh  mer  ? 
Le     C  o  m  te. 
Il  eft  des  végétaux  d'où  l'art  fait  exprimer 
Quelques  fucs  bienfaifans  dont  la  puiffance  aftive 
Rappelle  en  notre  efprit  fa  clarté  fugitive. 
H  E  L  M  O  N  D  H. 
Admirables  préfcns,  végétaux  précieux. 
Pour  guérir  les  mortels ,  nés  du  fouftie  des  Dieux  , 
Si  vous  pouvez  m'entendre  &  fentir  mes  alarmes , 
Fleuriffez  pour  mon  père  ,  &  croiffez  fous  mes  larmes  1 
Ne  trompez  pas  mes  vœux  !  Et  vous,  fommeil.  Se  vous. 
Répandez  fur  fes  yeux  vos  pavow  les  plus  doux! 

F  2 
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Oiie  jamais  leur  tiaicheur  ne  baigne  ma  paupière, 
Q  .e  vous  n'ayez  rendu  le  repos  à  mon  père  !... 
hh  !  chir  Co.-nte,  foi  front  a  paru  s'éclaircir. 

Le     C  O  m  T  E. 
Daigne  le  Ciel  entendre  un  fî  juUe  oéfir  / 
H  H  L  M  ONDE. 
Si  Cl  fo'hl'  ra!'on  Te  rarimoit  encore  ! 
le  c«!    e  dr  fcs  traits  peiït-êtreen  eft  l'aurore. 
Aîaii  il  s'évciiic. 

LEAR. 
O  Ciel!  ouel  fpedacle  nouveau. 
P.'urnuoi  me  forcez-vous  à  fortir  du  tombeau  ! 

(  churrré  par  Us  rayons  ae  l'aurore.  ) 
O  lu  douce  luir.-ete  !...  Ah  !  d'où  reviens- je?  où  fuîs-je  ? 
Ce  jour ,  ce  lieu  ,  ce  corps  ,  tout  me  femble  un  preftige  * 
Tout  chincelle  &:  s'échappe  à  mes  yeux  incertains  ; 
Je  n'oie  qu'en  tremblant  tr.e  fis;r  a  mes  mains. 
Dans  cette  étit  h  mteux  ,  )'ai  pitié  de  moi  même 

H  E  L  M  O  N   !)  E. 
Regardez  moi  /Seigneur  ,  Tongez  que  je  vous  ainnc. 

L  E  A  R. 
Ah  !  ne  m'in''ultez  pas. 

(  //  va  pour  fc  mettre  aux  pieds  d'Helmonde.  ) 
H   £   L   M   O    N    D   E  ,  reUvunt  Léar. 
Seigneur  ,  que  faites  vous  ! 
C'eft  à  moi  qu'il  convient  dVmbraffer  vos  genoux. 

LEAR. 
Vous  voyez,  je  fuis  foiblc. 

H  £  L  iM  O  N  D  E. 
HclasI 
LEAR. 

Ma  fin  s'apprête  j 
Les  ans  fe  font  en  foule  entaffés  fur  ma  tête. 
Daignez  me  p.o:ég:?r. 

H  E  L  M  C)  N  D  E. 
Contre  qui  ? 
L  L  A  R. 

Contre.  .  Eh  quoi,  _ 
Vous  ne  favez  donc  pas  leurs  complots  contre  moi? 

H  £  L  M  O  N  D  £. 
Quels  font  vos  ennemis  ? 

1    E  A  R. 
Attendez...  Ma  mémoire... 
Je  ne  m'enfouviens  plus. 

M  E  L  M  O  N  D  E. 

De  votre  antique  gloire 
On  parle  quelquefois. 

I    E  A  R. 
Vous  le  croyrz!  Ce  bras 
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S't^  fouvent  fîgnalé  jadis  dans  les  combats. 
HELMONDE. 
Quels  drapeaux  fuiviez-vous  dans  votre  ardeur  guerrière  î 
Auriez  vous  été  Roi  î 

LEAR. 
Roi  \  non  ,  mais  je  fuis  pcre. 
H  E  L  M  O  N  D  F. 
Sans  doute  vous  plaignez  les  pcres  malheureux! 

L  E  A  H. 
Mon  cœur  s'eft  de  tout  temps  intérefle  pour  eux. 
Ce  nom  me  plaît  toujours  ;  il  a  pour  moi  des  charmes. 

HELMONDE. 

Hélas,  j'en  connoîs  un  bien  digne  de  mes  larmes  ! 

LEAR. 
Ell-cele  vôtre? 

HELMONDE. 
Ah  Dieu  ! 

LEAR. 

Vous  verfez  des  pleurs  ! 
HELMONDE. 

Oui. 
LEAR. 
Pourquoi,  fi  vous  l'aimez  ,  n'être  pas  avec  lui  ? 
ttt-il  dans  ces  climats  ?  Eft-il  vivant  encore  J 

HELMONDE. 
Il  vit. 

LEAR. 
Quel  eft  fon  nom  ? 

HELMONDE. 

Léar. 

LEAR. 

Lear!  J'ignore 
Ce  qu'il  peut  être. 

HELMONDE,    h  part. 
Hélas  .' 

LEAR. 
Et  vous  connoît  il  ? 
HELMONDE. 

Non. 
LEAR. 
Pourquoi  ? 

HELMONDE. 
Ses  loags  malheurs  ont  troublé  fa  raifon. 
LEAR. 
Il  a  donc  bien  fouffert  !  Eh,  qui  les  a  fait  naître? 

HELMONDE. 
De  coupables  enfans  ,  au'il  aima  trop  peut-être. 

"LEAR. 
Des  cnfans  !  En  effet ,  ils  font  tous  des  ingrats. 


'-fie  LE    ROI    LEAR, 

Mais  voas  ,  à  ces  cœurs  durs  vous  ne  reflemblci  pas; 

Vous  refpeftez  les  Dieux,  vous  aimez  votre  père  ? 

HELMONDE. 
Quel  prcfcntplus  facré  m'ont- ils  fait  fur  la  terre  ! 

LEAR. 
Ah!  s'ils  m'avoient donné  deux  filles  comme  vous! 
Mais,  hélas  I.... 

HELMONDE. 
Achevez. 

LEAR. 

Ils  m'ont  t  dans  leur  courroux, 
Donné  deux  monftres  qui.  . . . 

HELMONDE. 
Parlez  :  qui. ... 
LEAR,  avec  un  fouvenir  confus. 

Leurs  vifages  * 
Leurs  traits  me  font  préfens. 

HELMONDE. 

Songez  à  leurs  outrages. 
Ne  TOUS  fouviencil  plus  qu'on  vous  aitoffenféî 

LEAR. 
Oui...  d'un  Palais....  la  nuit...  je  crois  qu'on  m'a  chafle. 

HELMONDE. 
Vous  rappelericz-vous  le  nom  de  votre  fille  ? 

LEAR. 
C*«ft...  Régane...  Oui...  Régane. 

HELMONDE. 
Et  l'autre  î 

v.  .  r  L  E  A  R. 

"**  Volnérille. 

HELMONDE,  montrant  le  Comte, 
Les  traits  de  ce  guerrier  ne  vous  frappent-ils  pas .? 

LEAR. 
C'eft  mon  ami  ^  c'eft  Kent  ;  il  a  fuivi  mes  pas. 

(  a  Helmonde ,  comme  s'il  fe  la  rappelait  conftifément.  ) 
Mais  vous  ! 

HELMONDE. 

Je  ne  fuis  point,  hélas!  une  étrangère. 
LEAR. 
Ne  m'avezvous  pas  dit  que  vous  aviez  un  perc  ? 

HELMONDE. 
Oui. 

LEAR. 
Qu'il  vivoii  encor ,  quil  étoit malheureux. 

Que  vous  l'aimiez  ? 

HELMONDE. 

Sans  doute. 

LEAR. 

Eh  !  quel  revers  affreux 


;H 


:;  il 
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Vous  a  donc  féparcs?....  Mes  fouvcnirs  reviennent. 
Avez-vous  des  fœurs  ? 

HELMONDE,à  part. 

Oui  Ciel ,  que  mes  vœux  Tobtiennent,^ 
Sa  raifon  va  renaître  :  accomplis  ton  deHein  ! 

LEAR. 
Mon  cœur  frémit ,  s'élance ,  il  bondir  dans  mon  fcîn. 
Oui,  vous  avez  des  fœurs.  Mon  cfprit  fe  rappelle 
Que  leur  cédant  mon  Trône....  Il  s'égare  ,  il  chancelle  j 
Sa  clnné  difparoît.  Dieux!  fixez  ce  flambeau. 
Ou  plongez-moi  vivant  dans  Januit  du  tombeau  ! 

(  à  Helmonde.  ) 
Que  vous  difois-je^  Eh  bien  ?...  Ah  !  daignez  m'en  inûiuift» 
Je  cro's  qu'enfin  pour  moi  ma  raifon  vient  de  luire. 
<.)  qui  que  vous  fuyez  ,  ne  m'abandonnez  pas, 
Aidez  moi  par  pitié  ! 

HELMONDE. 
Je  vous  difois....  hélas  !... 
LEAR. 
Oui ,  vos  pleurs ,  |e  le  vois ,  cachent  quelque  myftere. 
Quel  eft  votre  pays  ,  votre  nom  ,  votre  père? 
O  doux  efpoir  !....  Grands  Dieux  ,  s'il  n'eft  pas  une  erreur  « 
Rendez-moi  ma  raifon  ,  pour  fentir  mon  bonheur! 

(  au  Comte  de  Kent.  ) 
Mon  ami,  je  mourrai  de  l'excès  de  majoic. 
Le    COMTE. 
(  bas  a  Helmonde.  ) 
Redoutez  les  tranfports  où  fon  amefe  noie. 
HELMONDE. 
Vers  fon  feîn  malgré  moi  mes  bras  font  emportes  ; 
Je  ne  téfifte  plus. 

LEAR. 

Mon  cœur  parle. 
L  E     C  O  M  T  E,    ^^  Helmonde, 
Arrêtez. 

HELMONDE. 
La  nature  m'entraîne. 

LEAR. 
Et  moi ,  le  fang  m'éclaire. 
HELMONDE. 
Reconnoiffez  Helmonde. 

LEAR. 
O  ma  fille  ! 
HELMONDE. 

O  mon  père  ! 
Nous  voilà  réunis  >  oubliez  vos  malheurs  ; 
Confondons  nos  deftins  &  notre  ame  &  nos  pleurs, 

LEAR. 
Larmes  de  mon  enfant,  coulez  fur  ma  blefifurei 


h8  le    roi    LEAR, 

Dans  ce  cœur  paternel  confolcz  la  nature; 

Coulez  avec  lenteur  fur  Tes  replis  fanglans 

Que  la  dent  des  ingrats  déchira  fi  long-teoips. 

Oui.  je  fensque  tes  pleurs,  en  baignant  mon  vifage  , 

^^*ont  rendu  ma  raifoT  ,  m'en  font  chérir  l'ufage. 

Oh  !  refte  fur  mon  fein.  Vingt  fiecles  de  tourment 

Seroient  tous  effacés  par  un  fi  doux  moment. 

Dieux  !  veillez  fur  fes  jours.  Dieux  !  pour  faveur  dernière , 

Que  j'expire  en  fes  bras  du  bonheur  d'être  père .' 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Us  viennent  d'exaucer  mon  plus  tendre  défit  : 
Pour  vous ,  auprès  de  vous ,  je  veux  vivre  &  mourir. 

LEAR. 
Hélas .'  dans  quel  état ,  ma  fille,  es-tu  réduite? 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Seigneur ,  de  vos  deft'ns  laifTeiz  moi  la  conduite. 
Vos  tyrans  fonthiïs,  vos  défenfeurs  font  prêts  : 
Edgcrd  les  a  pour  nous  cachés  dans  ces  forêts , 
Pour  nous  mettre  en  leurs  mains,  il  va  bientôt  paroitre. 
Voici,  voici  l'inftant  de  détrôner  un  traître. 
De  la  couronne  encor  votre  front  va  s'orner. 

L  H  A  R. 
Je  pourrai  donc,  ma  fille  ,  enfin,  te  la  donner. 
O  noble  &  brave  Edgard  ! 

Le     comte. 

;  Je  réponds  de  fon  zde. 
L  E  A  K. 
Il  eft  né  de  ton  fang  ,  il  doit  m'être  fidèle. 

H  E  L  M  O  D  E. 
Il  veilla  fur  mon  fort  dans  mon  adverfité. 

L   E    A    R  ,  au  Comte. 
Et  toi  ,  dans  mon  malheur ,  tu  ne  m'as  pas  quitté. 
Vous  ferez  les  vengeurs  de  Léar  &  d'Helmonde. 
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SCENE       F  I. 

Le  Comte  de  KENT,  HELMONDE,  LEAR, 

NORCLETE. 

TlyT  N  O  R  C  L  E  T  F. 

iVA  Adame  ,  en  parcourant  cette  forêt  profonde  . 

J'ai  fu  ,  par  un  foldac  que  m'offro-r  lehafard  / 

Que  le  Duc  ell  tout  prêt  à  marcher  contre  Edgard- 

Kégane  ,  m'a  t  il  dit,  irrite  fa  colère  ; 

Et  ces  bois  vont  fervir  de  théâtre  à  la  guerre. 

Il  croit  que  dans  ce  jour  la  pêne  du  combat 

Va  foulever  contre  eux  le  peuple  &  le  foldu  ;• 

Que  ce  peuple  en  fecict  n'attend  que  leurdifgrace 

Pour  rappeler  Léar  &  le  mettre  à  leur  place. 

Je  revenois  vers  vous  ,  prompt  à  vous  informer 

DïiR 
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D'un  avis  important  qui  peut  vous  alarmer  , 
Lorfque  j'ai  vu  foudain  ,  tioublés  par  leurs  approches. 
Des  foldats  par  le  Duc  envoyés  fous  ces  rochcs , 
Qui  ,  d'un  front  atrentit  Se  d'un  a:r  curieux  , 
Par-tout  fembloient  porter  leurs  cfprits  &  leurs  yeur. 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  l'on  cherche  à  vous  furprendre. 

H  E  L  M  O  N  D  E  ,  ^  Léar. 
A  mes  juftes  défirs  ,  Seigneur ,  daig;  ez,  vous  rendre. 
Je  ne  cra:ns  que  pour  vous  :  moi ,  lous  ce  vêtement  , 
Je  puis  à  leur  recherche  échapper  a'fément. 
Hélas  !  c'eft  à  vous  feu!  Que  leur  fureur  s'att  :che. 
Dans  cet  anrre  profond  fouffrcz  que  je  vous  cache. 

LEAR. 
Me  cacher! 

Le     comte. 
(^montrant  Helmonde  à  Lear.')  , 

Eh  I  Seigneur  ,  regardez  fon  effroi. 

LEAR. 

(  en  fuivant  Helmonde. 
Allons  ,  défends  mes  jours  ;  je  cède  ,  ils  font  à  toi. 
(  //  s'enfonce  dans  la  caverne  avec  Helmonde.  ) 
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SCENE     FIL 

Le  Comte  DE   KENT,    NORCLETE. 
Le     comte. 
Vous,  Dieux  immortels,  arbitres  des  batailles, 
Verriez-vous  d'un  mênie  œil  Léar  &  Cornouaiiies  ! 
Leur  caufe  ert  différente  ,   &  vous  laconnoilTez. 
Chaque  parti  s'approche  :  il  eft  remps  ,   prononcez. 
L'honneur  d'un  tel  combat  m'efl  interdit  peut  être  : 
Vengez  par  ines  deux  fils  les  affronts  de  mon  maître. 
Les  momens  les  plus  vifs  &  Irs  plus  dangereux. 
Les  portes  du  péril  ,  je  les  retiens  pour  eux. 
Mais  ,  hélas  .'protégez  &  leurs  jours  &  leur  gloire. 
Ou  payez  moi  du  moins  leur  fang  par  la  vi(ftoire. 
Vous  n'entfndrez  de  Kent  ni  plainte  ,  ni  foupir  , 
S'ils  ont  eu  pour  Jeur  Roi  le  bonheur  de  mourir. 
•»  -  ■  ' . — ^js^^r:;^^;^-,   .       -=.^£^.^.jr=:.g. 

SCENE     FIJI. 
LE  Comte  de  KENT,  NORCLETE  ,   HELMONDE. 

HELMONDE. 

E  refpire,  cher  Kent:  le  creux  d'une  chêoe  antique,. 
Où  d'un  obfcur  détour  conduit  la  route  oblique  , 
Vient  de  cacher  mon  père  ;  &  c'elt  là ,  dans  U  nuir , 
Qu'il  pourra  fe  fouftraire  à  l'œil  qui  le  pourfuir. 

G 
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SCENE      IX. 

Le  Comte  df.  KENT,  NORCLETE,   HF.LMONDE, 
OjW.aLU  ,   Soldats  de  sa  suite. 

QO  S  W  A  L  D. 
Ui  demeure  en  ces  lieux? 
NORÇLETE. 

Moi. 
O  S  W  A  L  D. 

Votre  nom? 
NORÇLETE. 

Norclctc. 
O  S  W  A  L  D. 

(  montrant  le  Comte.) 
Quel eft cet  Etranger? 

NORÇLETE. 
Cherchant  une  retraite. 
Il  a  trouvé  ce  toit  :  ie  me  fuis  acquitte 
Des  devoirs  naturels  de  1  horpitalité. 

O  S  W  A  L  D. 
(  en  montrant  Hdmondé.  ) 

Cette  fille  ?  ^ 

NORÇLETE. 
Eft  la  mienne. 

O  S  W  A  L  D. 

On  dit  que  ces  bois  fombrcs 
Cachent  un  fugitif  égaré  fous  leurs  ombras. 

H  E  L  M  O  N  D  £. 
Quel  eft  ce  fugitif.? 

^  O  S  W  A  L  D. 

Léar. 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Ah  !  Tes  malheurs 
Auront  fini  fes  jours  réfervcs  aux  douleurs. 

O  S  W  A  L  D. 
Auriez-vous  de  fa  mort  entendu  la  nouvelle.*' 

H  E  L  M  O  N  D  E. 
Le  bruit  en  a  couru  ;  'e  le  crois  trop  fidelie. 
O  S  W  A  L  D. 
(àfes/olàats.) 
Remplifl'ons  nos  devoirs  :  fous  ce  long  fouterraîn 
Voyez,  cherchez  par-tout ,  vos  flambeaux  à  la  main. 
(  Les  Joldats    aLument   Icuis  jlumheaux  a  une    lampe  qui  brûle 
dans   ta  caverne  ;   Ojwjld   dejcend  avec    eux   dans   la    partit 
intérieure  du  fona  ,   &  ils  en  vifiient  tous  les  aéiours.) 

H  h  L  M  O  N   D  E. 

(  au  Comte  de  Kent ,   à   voix    bajfe  ,  en  tremblant.  ) 
Us  vont  touc  obferver  fuus  ces  voûtes  fecretes  ? 
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Le    comte. 

(  aufjf  a  voix  bajfe.  ) 
Dérobez  &  la  crainte  &  le  trouble  où  vous  êtes. 

H  E  L  M  G  N  D  E. 
Grands  Dieux!  vous  m'entendez  ! 

NOKCLETE. 

Ah  !  malgré  moi  je  fens 
La  terreur  me  faifir,  &  glacer  tous  n-es  fens. 

O  S  W  A  L  p. 
(^aux  foldjts  qui  reviennent  avec  lui.  )  (  à  Nordere.  ) 
Léar  n  ell  point  ici.  Sortons.  Vieillard  ,  écoute  , 
Si  léar  par  Tes  pleurs,  fous  cette  horrible  voûte. 
Vient  implorer,  la  nuit ,  tremblar.t  ,  failî  d'effroi, 
La  grâce  d'yf^oulcr  ces  r.fcjox  près  de  toi  , 
Sois  fourdà  U  prière,  &r  dcm.ure  inflexible. 
H  E  l    MONDE. 
II  eft  donc  menacé  d'un  péri'  bien  terr  ble  ! 

G  S  W  A  L  D. 
Si  jamais  Cornouaille  e(}  m'ître  de ''on  fort..  .  . 

H  E  L  M  O  N  D  B. 
Eh  bien  !  fon  traitement  3uel  Ccrz  t  il  ? 
O  S  W  A  L  D. 

La  mort. 
H  E  L  M  O  N  D  F. 

(  Elle  tombe  évanouie  entre  ies  bras  de  Norclete.  ) 
O  S  W  A  L  D. 
(  regardant  Hd/monde,  ) 
Sa  douleur  m'ell  rufpede  &  me  cache  un  myftere. 

(  à  fesfoldais.  )  > 

Qu'on  l'cmmene. 

Le      COMTE,  en  tirant  fon  épée. 
Arrêtez. 

O  S  W  A  L  D. 
Que  prétendez-vous  faire? 
Le     comte. 
Je  la  défendrai  feu!. 

O  S  W  A  L  D. 

Tes  efforts  feront  vains. 
Soldats^  fans  plus  tarder,  tirez-la   à:  feo  mains. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ofcz-vous  bien  ,  cruels  !... 

O  S  W  A  L  D. 

Obéiffez  fur  l'heure. 
Le     comte. 
Avant  qu'on  me  l'arrache,  il  faudra  que  je  ir.eure. 
Mes  bras ,  mes  foibles  bras ,  fut  fon  corps  attachés.... 
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SCENE     X. 

LEAR,  LF.  Comte  de  KENT,  NORCLETE  . 
OSVVALU,  Soldats  de  sa  suite. 

LEAR,      avec  douleur  &  abandon. 
rAE  voici ,  me  voici;  c'elt  moi  que  voi  s  cherchez. 
On  me  peut  aifément  connaître  à  ma  mifere  ; 
C  sii  mo:  q-iifuis  Léar ,  c'ell  moi  qui   fuis  ("an  perc. 
Ce  vieillard  généreux,  par  ion  zcle  animé, 
C  t[\  Kent  :  Ton  feiii  forfait  ert  de  m'avoir  aimé. 
Sauvez  ma  fille  &  iui  ;  mais  moi  ,  que  je  pcrilTe  ! 

(montrant  He.'monde.) 
Kîon  gendre  &:  Tes  deux  fœurs  vous  païronc  ce  fervice. 
Tuez  .l'oi  par  pitié  ;  brûicrz  ces  cheveux  blancs  , 
Ce  clp^ne  dont  le  tronc  m'a  reçu  dans  fss  flancs. 

(  à  Helmonde.  ) 
Hélas  !  nous  n'aurons  p^s  gémi  long-remps  enfemble. 

H  E  L  M  O  N  D  F. 
Ah.'  plutôt  tous  les  trois  que  la  mort  nous  raflTemble  / 

(  e,i  montrant  Us  foldats.  ) 
Suivons  leurs  pàs,   mon   pcre. 

O  S  W  A  L  D. 

Allons ,  je  l'ai  prorais. 
Au  Duc ,  qui  les  attend  ,   livrer  fes  ennemis. 

Fit  du  quatrième  ABe. 


ACTE    V. 

(  Le  Théâtre  (ji  le  même  qu'aux  tro'ijîeme  &  quatrième  Aâes.  ) 
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SCENE       PREMIERE. 
Le  Duc   de  CORNOUAILLES  ,  OSWALD  ,  GardeS. 

rt JT      !  E    DUC  .fait  figne  à  fes  gardes  dejerciirer. 
Vlln'ftre  intelligent  de  ma  fureur  fecrete  , 
Toi  qui  lis  mes  terreurs  dans  mon  ame  inquiète. 
Qui,  fur  le  moindre  ligne  expliquant  mon  courroux  , 
Peices  d'abord  le  fcn  que  j'indique  à  tes  coups  , 
Ofvvaid  ,  mon  cher  Oiwaid  ,  grâce  à  ta  diigtnce, 
Léar  avec  fa  fî'le  efl  conc  en  ma  puillance. 
Voi'à  cette  civernc  cù  ,  loin  de  tous  les  yeux  , 
Ils  dirige,  ient  fans  bruit  leurs  coaiolots  odieux, 
Où  fous  l'obfcurité  d'une  fort't  profonde.... 

OSWALD. 
Seigneur,  feule  en  ces  bois ,  j'ai  fait  garder  Helmonde. 


TRAGEDIE.  5J 

Elle  eft  prcs  de  ces  lieux  ;  Lear ,  en  ce  moment  i 
S'abandonne  aux  erreurs  d'un  doux  égarement  j 
Alais  j  s'il  revient  à  iuj ,  d'abord  occupé  d'elle , 
Par  des  cris  douloureux  ic  crains  qu'il  ne  l'appelle. 
Vos  foldats  au  combat  font  tout  prêts  à  marcher  : 
Maii  EdgarJ  fenible  fuir  ,  c\'  n'ofe  vous  chercher. 
Votre  époufe.  Seigneur,  ici  prompte  à  fe  rendre, 
S'avince  fur  mes  pas  i  b\  vous  allez  l'entendre. 

Le     du  C. 
Il  fufKt,  cher  Ofwaid. Soit  prêt,  &  te  fouviens 
D'exécuter  d'abord  fcs  ordres  &  les  miens. 
Le  fort  va  de  mes  coups  lervir  la  hardielTe  ; 
Et  je  peux. . . .  Laiffe-nous ,  j'aperçois  la  Ducheffe. 
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SCENE     IL 

Le  Duc  et  la  Duchesse  de  CORNOUAILLES- 
L  E    DUC. 

'A  Adame,  il  étoît  temps  que,  fervantmesdeflcins, 
Ofwâld  remît  Léir  &  fa  fiiie  en  mes  mains  : 
Quelques  momens  plus  tard  ,  je  n'en  étois  plus  maître  ; 
Ilspaffoient  dans  un  camp,  fous  les  drapeaux  d'un  traître* 
Qui  de  fon  camp  déjà  foulcvé  contre  nous  , 
Par  leur  préfcnce  encore,  aigriroit  le  courroux. 
Il  voit  avec  dépit,  malgré  fa  vigilance  , 
Leur  prompt  enlèvement  tromper  fon  efpérance.  " 
Non,  je  ne  crains  plus  rien. 

K  E  G  A  N  E. 

Tous  fes  foldats  troublés 
Dans  ces  fombres  forêts,  font,  dit-on,  raffemblés. 

L  E     D  U  C. 
Vous  les  verrez  bientôt  me  demander  leur  grâce  , 
Et  d'un  chef  imprudent  abandonner  l'audace. 
Mon  camp  ,  ptêt  à  marcher  ,  veille   &  me  répond  d'eux. 

H  E  G  A  N  E. 
Léar  pour  nous  peut-être  cil  encor  dangereux. 

Le     duc. 
Que  craindre  d'un  vieillard  qui  réclame  la  tombe  , 
Dont  la  raifon  s'éteint,  dont  le  parti  fuccombe  , 
Qui  préfente,  immobile,  à  l'œil  épouvanté  , 
La  mifere  ,  l'enfince  &  la  caducité  ? 
Non,  non  ,  ce  n'eit  point  lui  qui  caufe  mes  alarmes. 

K  £  G  A  N  E. 
Ert-ce  Helmonde  ? 

L  E    D  U  C. 
Elle-même,  oui  :  fes  foupirs  ,  fes  larnnes. 
Des  fujets  toujours  prêts  à  s'armer  contre  nous  , 
Ces  titres  que  le  fang  lui  donne  comme  à  vous. 
Son  malheur,  fa  beauté  ,  je  ne  fais  quel  empire 


M  LEROIlEAk, 

Qai  mhiç  cemêlanqe,  &  dont  le  charme  attire, 
Ponr  ur»  père  opjjrin.é  cet  amour  prétendu 
Doc>rle  bruit  iinpoTan:  s'e!t  par-tout  répandu  ; 
Ooj  ,  /ufqu'à  fon  non  fe'  1 ,  tour  excire  ma  crainte. 

R  E  G  A  N  E. 
Ncpouvez-vous,  S.-ignejr ,  en  repnuircr  l'atteinte  ? 

Le     duc. 
Jclevoudrois  fans  doute. 

H  F  G  A  N  E. 

I:  h  quoi  .'  dnureriez  vous 
Da  forfait  qui  la  rend  cri  i.ineiie  envers  nous  î 
N*cft-ce  pas  elic  enfin  dont  linfolente  audace 
Viient  d'armer  vos  fu  es  ,  afpire  à  notre  place  , 
Qui  d  avance  en  fon  catur  dévo'-oit  notre  rang  , 
te  va  couvrir  ces  bords  de  ca  n:ge  &  de  fang  1 
Al«is  c'ell  pfu  d'un  combat  \  cr^ign^z  fes  artifices. 
Votte  lour,  votre  camp  font  pleins  de  fes  complices. 
Tout  eft  darger  pour  nous.  Voyez  svcc  quel  art 
ll'ea  ,  fans  fe  montrer,  fédtiit   Lénox,  tdgnrd/ 
Je  n'en  cite  que  deux;  mille  aurres  peuvent  l'être. 
Vous  favez  fi  les  cœurs  fo  u  aifés  à  connoitre  > 
Si  p:ès  de  nous  fans  celTe  un  zèle  infidieux 
Y  fait  mentir  la  voix  8<:  le  gelle  &  les  yeux. 
Un  revers  peur  Hudain  tromper  notre  cfocrance  . 
Et  même  contre  nous  tourner  notie  puilîance. 
Helmonde  vit  encore  :  avant  de  la  juger  , 
II  fi.it  tout  éclaircir,  la  voir,  l'interroger , 
Prononcer  en  pleurant  un  arrêt  néceffaire. 
Du  grand  nnn  de  juiîice  en  rouvrir  le  mydere  , 
Et  faire  ainfi  tomber ,  fous  le  glaive  abattu  , 
CeLntôme  enchanteur  d'une  fauffe  vertu. 
Voilà  le  feul  remède  où  mon  efpoir  fe  fonde. 
Le     duc. 

C  les  Gui  des  paroifftni.  ) 
Gardes,  que  dans  i'inlhntorj  nous  amené  Helmonde. 

(  Us  Gardes  fortent.  ) 
R  E  G  A  N  E. 
Mon  efprit  fur  un  point  voudroit  être  éclairci  : 
Vous  m'entendez,  je  pcnfe.  Ofwa.d  .. 
Le     duc. 

li  eft  ici. 
H  n'attend  que  moi  ordre. 

K  h  G  A  N  E  ,   à  part  ,  apercevant  Helmonde, 
Alons ...  h  lie  s'avance  : 
D'un  courroux  trop  ardent  domptons  h  violence. 
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SCENE     III. 

Le   Duc   de    CORNOUAILLES  ,   REGANE , 
HELMONDE,  Gardes. 
Tyr  ^  L  E     D  U  C. 

tVi  Adame  ,  à  notre  afprd  votre  cnetir  agité 
Conçoit  ,  par  fes  complots,  ce  qu'il  a  mérité  : 
S'il  fe  fent  criminel ,  il  fait  ce  qu'il  redoute. 

HELMONDE. 
Vous  êtes  tout- pu  (Tant,  jedoisfrémir  fans  doute: 
Mai<quei  que  foit  mon  fort,  l'ai  rempli  mon  devoir. 
Il  n'ert  plus  qu'un  ma. heur  qui  me  puiffe  tTHouvoir. 
Je  feus  s'ouvrir  n^on  ame  aux  plus  vivf  s  alarmes. 
Et  ce  \\c[\  pas  fur  moi  qae  e  verfe  ces  hrmes. 
Héhs  !  fongez  du  moins  ,  quand  je  m'offre  à  vos  coups» 
Qu'un  Vieillard  vous  implore  &  tombe  àvos  gcnouxj 
Il  y  courbe,  en  tremblant,  fa  tête  paternelle. 
Souffrez  que ,  fans  témoins ,  à  fa  douleur  fidelle. 
Dans  mes  bras  quelqurfois  il  puiffe  s  attendrir  , 
Et,  déîà  dans  la  tombe  ,  achever  d'y  mourir. 
A  la  mène  pitié  je  ne  dois  pas  prétendre; 
Mais  W  le  fang  aufîî  pour  moi  fe  fait  entendre  , 
Ne  m'ôtti  pas ,  ma  fœur,  (  leur  terme  n'eft  pas  loin) 
Quelqu  s  jours  malheureux  dont  mon  père  a  bifoin- 
Quand  il  ne  fera  p!us,  tranchez  foudain  ma  vie  : 
Sans  crainte  alors.... 

REGANE. 
De  tout  je  veux  erre  éclaircic 
HELMONDE. 
Que  me  demandez-vous  ? 

L  E    D  U  C. 

Par  quels  moyens  ,  pourquoi 
Le  bras  de  mes  fujets  s'eft-il  levé  fur  moi  ? 
HELMONDE. 
HéJas  1 . . . 

Le    duc. 
Parlez  ,  Madame. 

REGANE. 

Où  donc  eft  ce  courage 
Qui  d'un  père  opprimé  devoir  venger  l'outrage  ? 
Ce  cœur  fi  généreux  l'a-t  il  dé  à  perdu  > 

HELMONDE. 
S'ilm'avoit  pu  trahir  ,  vous  me  l'auriez  rendu. 

R  E  G  A  N  E. 
Il  eft  plus  d'un  fecret  dont  il  faut  nous  inftruire; 
Et  dans  de  tels  forfait?. .  . . 

HELMONDE. 

Je  vais  tous  vous  les  dire. 
J'aime,  j'aime  mon  père.  Au  bruit  de  fesmiiihcurs. 


Leurs  noms? 


^6  LE    ROI    LEAR, 

j'ai  voulu  le  venger;  j'ai  fenti  fes  douleurs  : 

La  Cour,  le  Peuple,  Fdgard  ,  tous  onr  plaint  fon  injure. 

J'ai  pour  mes  conjurés  le  Ciel  ^  la  nature. 

Le    duc. 
Vous  attendiez  Léar  dans  cet  antre  odieux? 
Qui  l'a  guidé  vers  vous  ? 

HELMONDF. 

Les  éclairs  &  les  Dieux. 
Le    duc. 
Qui  corrompit  Edgard  ? 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

L'afpcd  de  mes  miferes. 
Le    duc. 
Vos  complices  1 

HELMONDE. 
Tous  ceux  qui  refpeflent  leurs  percj. 
Le    duc. 

HELMONDE. 
Je  les  tairai. 

L  e    D  U  C. 

Je  veux  les  découvrir.  , 

R  E  G  A  N  E. 
Les  plus  cruels  tourmeus. . .. 

H  E  L  M  O  N  DE. 

Nb  foeur,  je  fais  mourir. 
Vers  un  fi  beau  trépas  je  marche  enorgueillie. 
On  cache  Tes  forfaits  ;  les  miens  ,  je  les  publie, 
th  !  qu'.vo^s  je  btfoin  d'enflammer  vos  fuifts? 
Ils  cour  Ment  tous  en  foule  appuyer  mes  projets  ; 
Ils  femb'o'enr  tous  venger  leur  père  &  leur  injure. 
I  e  peup  e  avec  tranfport  fent  touiours  la  nature. 
Tremblez,  ingrats,  tremblez  :  l'i^rme  ici  contre  VOUS 
Lespcres  ,  le>  enfants,  les  femmes  ,  les  époux. 

(  au  Duc.  ) 
Tyran,  tu  répondras  des  dellins  de  mon  père; 
Te  voil^  de  fes  "ours  comptable  à  l'Angleterre. 
Tu  frérn  ras  peut-être  en  ordonnant  les  coups. 
Que  disie  !  ah  ,  pardonnez  ,  je  tombe  à  vo«;  genoux. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre-  oubliez  mon  offenfe  ; 
Vous  pouvez  fans  péri!  écouter  la  ciémetice. 
Di;c  ,  foyez  généreux:  fouvenez-vous,  hélas  î 
Que  Léar  vous  donna  fa  fille  &  fes  Etats. 
>\h  !  ma  fœur  ,  apaifez  fa  fureur  vengerelTe. 
Du  faint  nœi)d  de  l'hymen  atteliez  la  tcndrefle. 
Si  vous  craignez  leurs  coups ,  pour  défarmer  nos  Dieux  « 
Ma  fœurj  voyez  mes  bras  étendus  vers  les  Cieux  : 
J'oublierai  mes  affronts  ,  ma  fuite  ,  rnamifcre  ; 
NoQ,  je  ne  vous  hais  pas  jfi  vous  aimfz  mon  père. 
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SCENE     IF. 

Le  Duc  de  C0RN0UAILLES,RÉGANE,HELM0NDE, 
Gardes,  LEAR,  le  Comte  de  KENT. 

TRjg"  LEAR,  derrière  UThéâtre. 

IVaJV  fille,  entends  ma  voix  ! 

HELMONDE,û«  Dtic 

Ah  !  plaignez  fes  malhsurî. 
Il  m'apporte  en  mourant  fes  dern'ers  douleurs  : 
Hélas  !  vous  n'aurez  pas  befoin  d'un  parricide. 

L  E  A  K. 
(  entrant  fur  la  fcene  avec  un   égarement  paiftble  &  plein   de 

tendrejje.  ) 
Vers  vous,  mes  chers  enfans,  c'elt  le  Ciel  qui  me  guide. 

(  en  mettant  Régane  entre  les  bras  du  Duc.  )  ■ 

Cher  Duc  ,  voilà  mon  fang  ,  &  je  te  l'ai  donné. 
Je  ne  me  repens  pas  de  t'avoir  coaronné. 

HELMONDF. 
Voilà  donc  l'ennemi  que  vous  avez  à  craindre  !... 
Mais  Ton  malheur  vous  touche,  &  vous  femblez  le  plaindre. 

S  C  E  N  E     F. 

Le  Duc  de  C  O  RNOUAIL  LES  ,  REGANE, 
HELMONDc,  Gardes  du  Duc  de  CORNOUAIL- 
LES  ,  LEAR  ,  LE  Comte  de  KENT  ,  Le  Due 
D'ALBANIE  ,    Gardes  du  Duc  d'ALBANIE. 

L  e     D  u  c    d'  a  L  B  a  N  I  e. 

Uc,  tout  prêt  à  tenter  le  deftin  des  combats, 
Le  camp  d'Edc^ard  s'approche  &  croîc  à  chaque  pas. 
Tremblez  qu'à  fes  défirs  le  fuccès  ne  réponde. 
On  s'arme  pour  Léar  ,  on  idolâtre  Helmonde  ; 
Tout  relpire  &  la  guerre  &  la  haine  &  l'etfroi.  ..  ; 

Tandis  qu'il  en  ert  temps  ,  empêchez ,  croyez-moi  , 
Que  le  fort  contre  vous  ne  médite  un  outrage. 
Que  ces  rochers  bientôt  ne  fument  de  carnage. 
Pour  prévenir ,  Seigneur ,  ces  combats  inhumains  , 
Daignez  remettre  Helmond'i  &  Léar  en  mes  mains. 
Je  brigue  ce  dépât.  Et  d'abord,  à  ce  titre. 
Je  réponds  delà  paix  ,  &  je  m'an  rends  l'arbirre  : 
Edgard  fe  foumettra. 

Le  Duc  de     CORNOUAILLES. 
Qu'avec  des  révoltés 
L'honneur  d'un  Souverain  defcende  à  des  traités  .'  r; 

Approuvez  bien  plutôt  ma  trop  julle  colère. 

H 


j8  LE    ROI    LEAR, 

Le     Duc     d'  ALBANIE. 
(  montrant  Helmonde.  )      (  montrant  Léar.  ) 
Duc  ,  voilà  notre  fœur,  &  voi!à  notre  père. 

Le  Duc  deCOHNOUAILLES. 
Le  nom  de  Souverain  n'ertil  donc  rien  pour  vous  ? 

Le     Duc     d'  ALBANIE. 
Le  ran3&  la  nature  ont  leurs  droits  avant  nous. 

(  montrant  Léar  &  Helmonde.  ) 
Puis-je  les  emmener  ?  Quelle  ell  votre  réponfe  ? 

Le  Duc  d  e  C  O  R  N  O  U  A  I  L  L  E  S. 
Sur  leur  fort,  quel  qu  il  foit ,  c'eft  moi  fcul  qui  prononce. 
Je  les  garde,  beigneur. 

Le     Duc     d"  ALBANIE. 
Ils  font  en  fureté  ? 
Le    Duc    d  e     C  O  K  N  O  U  A  IL  L  ES. 
Je  fais  ce  qui  convient  à  Tna  tranquillité. 

Le    Duc  d' al  ban  I  E. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Seigneur,  je  me  retire. 
Chacun  a  fes  defleins  :  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Puiffe  le  Ciel  bientôt  pro-^oncer  entre  nous  ! 
Mais  par  aucun  lien  je  ne  tiens  plus  à  vous. 
Adieu  ,  Seigneur. 

Le    Duc  de    CORNOUAILLES. 
Adieu. 
(  Le  Duc  d'Albanie  fort  avec  fes  gardes.  ) 

S  C  E  N  E      F  I. 

Le  Duc  de  CORNOUAILLES.REGANE,  HELMONDE, 

Gardes  du  Duc,  LEAR,    le  Comte  de  KENT. 

Le   Duc    de    CORNOUAILLES. 


J, 


E  crains  peu  fa  vengeance  ; 
La  force  eft  dans  mes  mains. 

SCENE     FIL 

Le  Duc  DE  CORNOUAILLES,  REGANE, HELMONDE, 
Gardes  du  Duc,  LEAR,  le  Comte  de  KENT, 
STRUMOH. 

STRUMOR,^^  Duc. 


S, 


'Eigneur,  Edgard  s'avance. 
Il  renverfe  ,  il  détruit  vos  bataillons  épars, 
Kt  va  bientôt  ici  porter  fes  étendards  : 
Tout  fuit  devant  fes  coups ,  &  déjà  la  victoire.... 

Le  Duc    de   CORNOUAILLES. 
Courons  à  ce  rebelle  en  arracher  la  gloire. 
Vous  ,  Régane  ,    écoutez.  . 

(  Il  parle  bai  a  la  Duchejfe.  ) 
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R  E  G  A  N  E. 

Il  fuffir. 
Le    Duc    de    C  O  K  N  O  U  A  I  L  L  E  S. 

(  aux  gardes  qui  Jon:  dans  Renfoncement,  ) 
Vous,  foldatS  , 
(  leur  montrant  Léar  6*  He.'monde.  ) 
Reliez  ,  veillez  fur  eux,  &  nt  les  quittez  pas. 
(  Il  Jon  avci  Strumor  d'un  côté  ,  &  Hégunefort  dePautre.') 

SCENE     FUI. 

HELMONDE  ,  LEAR  ,  le  Comte  de  KENT,  Gardes 
DU   Duc  DE   COHNOUAILLES. 

VL   E    A   R  ,    à  Helmonde  &  au   Comte. 
Ous  m'aimez,   vous? 

Le    COMTE. 
Hélas  ! 
H  E  L  MO  N  D  E. 

En  dnurez  vous,  mon  pe  re 
LEAR. 
Ma  fille ,  non  ,  jamais  tu  ne  me  fus  plus  chère. 
Quel  que  (oit  mon  deftia  ,  je  vivrai  près  de  toi  j 
Je  ne  me  plaindrai  p  us. 

SCENE     IX. 

HFLMONDE,  LEAR,  le  Comte  de  KENT,  Gardes 
DU  Duc  DE  CORNOUA!LLEi),OS\VALD,  Soldats 

DE    SA    SUITE. 

O   S   W  A  L  D  ,  <î  Kxtmonde. 

iVlAdime,  fuivez-moî. 
HELMONDE,   mo-tram  Léar. 
Vous  venez  nous  chercher  tous  les  deux  ? 

O  S  W  A  L  D. 

Non  ,   Madane  » 
HELMONDE. 
Quoi,  feule  !  La  terreur  eft  au  fond  de  mon  amc. 
Cher  Kent...  vous  m'entendez  ! 

Le     comte. 
(  avec  des  larmes  qu'il  s\fforce  de  retenir.  ) 
Hélas  ! 
HELMONDE. 

^  d'une  voix  iajfe    &  tres-éteinte ,    pour  n'être  pas  entendue  de 

Léar.  ) 

Plus  affermi  , 
Vivez,  fermez  fans  moi  les  yeux  de  votre  ami  ; 
Héfervez  pour  lui  feul  route  vor:  tcndrciïe. 
Mais  cachez  lui  fur-tout....  C'cll  afl"ez....  Je  vouslaifle. 

H  z 


fo  LEROILÉAk, 

LEAR. 

Tu  me  quittes  ? 

H  E  L  M  O  N  D  E. 

Bientôt  je  reviens  en  ce  lieu. 
LEAR. 
Si  i'attendois  longtemps  ?.... 

H  L  L  M  O  N  D  E. 

Adieu  ,  mon  père  ,  adieu. 
{Of\valdla  fuit  environner  de  fes  foldais  &  l'emmené.  ) 

<ix==:r==:       .-     zt^'^::^€f^  ■  — ;. ^» 

S  C  E  N  E     X. 

LEAR,  LE  Comte  de  KENT,   Gardes    du    Duc  de 
CORNOUAILLES. 

■r  LEAR. 

Ent,  je  la  reverrai  ? 

L  E     C   O  M  T  E. 

Le  Ciel  qui  nous  raflTemble 
Va,  pour  toujours,  Seigneur,  nous  réunir  cnfemble. 

LEAR. 
Quel  bonheur  !  fe  chérir,  ne  fe  jamais  quitter  .' 
Sous  ce  toit  innocenttous  les  trois  habiter  ! 
Dans  ces  jours  de  douleur  &  de  crime  où  nous  fommes  , 
Du  moins  dans  ces  déferas  nous  échappons  aux  hommes. 

(  croyant  voir  revenir  Heimonde.  ) 
Ah,  mafille,  c'ell  toi  !  Doux  charme  de  mes  maux 
Reviens  auprès  de  moi  t'adeoir  fur  ces  rofeaux. 
Oh  ouij  fi  je  te  perds  ,  il  faut  m'oter  la  vie .' 

SCENE     XL 

LEAR,  LE  Comte  de  KENT,  Gardes  du  Duc  de 
CORNOUAIlLES  ,  le  Duc  de  CORNOUAILLES. 
EDGARD  ,  enchaîné,  un  Soldat  du  DUC  ,  un 
AUTRE  Soldat  ,  Soldats  ou  Armée  du  Duc  de 
CORNOUAILLES. 

(  Ces  Soldats  entrent  d'un  air  de  triomphe ,  avec  leurs  drapeaux 
viâun'eux  ,   6*  ceux  qu'ils  ont  pris  dans  le  combat.  ) 

L  E    D  U  C. 

D(  tenant  à  la  main  fonépée  fanglante.  ) 
Ans  les  flots  de  leur  fang  ma  main  s'eft  alTouvie. 
J'ai  paru  :  la  vidoire  a  volé  fur  mes  pas. 

(  à  tdgard.  ) 
Perfide >  à  ma  fureur  tu  n'échapperas  pas. 
Lcnox  eft  dans  mes  fers. 

EDGARD. 
Quoi,  tyran  que  j'abhorre  , 
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Quoi  !  le  Ciel  t'a  fait  vaincre  ,  &  je  refpire  encore  ! 
De  mon  trépas  du  moins  ,  cruel ,  hâte  linftant. 
Le     duc. 

Tes  vœux  feront  remplis,  c'eft  la  mort  qui  t'attend. 
Je  n'écouterai  plus  ni  pitié  ni  nature, 

(  à  Léar.  ) 
Vieillard  ,  tu  gémiras  dans  une  tour  obfcure. 

(  au  Comte.  ) 
Toi  ,  dans  les  mêmes  fers  ,  expire  auprès  de  loi. 

L  E  A  R  ,  dii  Duc. 
Hélas  !  ma  fille  au  moins  me  fervira  d'appui. 

L  E    D  U  C. 
Ta  fille 


cllen 

•eft 

plus. 

L  E 

Ma 

A  R. 

fille  .' 

E  D  G 

A  R  D. 

O  Ciel  ! 

1 

L    E 

COMTE 

Barbare  ! 

E 

D  G 

A  R  D. 

Ce  parricide  affreux  ta  bouche  le  déclare  ! 

L  E    D  U  C. 
Oui ,  d'Ofwald  dans  fon  fang  les  bras  fe  font  trempés  j 
Je  ne  crains  plus  rien  d'elle ,  &  les  coups  font  frappés. 

LEAR. 
Tigre ,  tu  m'as  rendu  ma  raifon  toute  entière. 
C'en  eft  donc  fait,  o  Ciel!  j  ai  ceflé  d'être  père. 

(  Tombant  évanoui  fur  un  débris  dérocher.  ) 
Mon  Helraonde  n'ell  plus  ! 

Le    DUC. 

Qu'on  l'emporte ,  Soldats. 
Le     c  o  m  T  t. 
Barbare  ,  achevé  enfin  tous  tes  afTafifinats  ! 
Reviens  à  toi ,  Léar ,  prends  la  main  de  ton  guide. 

(  montrant  Léar,  )      (  montrant  U  Duc.  ) 
O  Ciel  !  voilà  le  père  ,  &  voilà  l'homicide. 
La  couronne,  le  jour ,  il  leur  a  tout  donné  , 
Et  ce  font  fes  enfans  qui  l'ont  affaflîné. 

E  D  G  A  R  D  ,  dans  les  brat  du  Comte, 
Mon  père  ! 

Le    comte. 
Cher  Edgard  ! 

L  E    D  U  C. 

Allons,  qu'on  les  fépare  : 
Emmenez-les ,  foldats. 

EDGARD. 
Jerefterai,  barbare. 
De  quel  front  ofes-tu  commander  en  ces  lieux. 
Où  ton  froid  parricide  a  fait  pâlir  les  Dieux  ? 


6i  LE    ROI    LEAR; 

Vois  ces  nobles  Guerriers,  avilis  par  ta  gloire,  '  p 

Plturer  de  leurs  drapeaux  la  honte  &  la  vifloirc 

Helmonde  a  d.)-c  péri  1    brs  ma  )es  irrités 

Vont  demander  vengeance  &  vont  être  écoutés. 

Tyran  ,  ru  brave*  tour ,  ton  pouvoir  te  raffure; 

M;is  tu  n'js  piS  vaincu  ces  Dieux  &  la  nature  , 

La  n.ture  indomptable  ,  &  qui ,  dins  fi  fureur  , 

Hors  de  Ton  f  in  facré  te  jette  avec  horreur. 

Soldats  ,  à  mon  fccours  ! 

Un     des     Soldats     du     DUC. 

(  pajfdni  du  côté  cCtâgard.  ) 

J  embralfe  ta  défenfe  ; 
Je  combattrai  pour  toi. 
{^  Des  foldats  en    ajfe'^  grand  nombre  pajfent  h   la  fois  du   côté 

d'Edgard.  ) 

Le    duc. 

fSes  foldats  ,  en   beaucoup  plus  grand   nombre  ,  If  prêts  a  com' 
battre^  refient  auprès  de  lui.  Il  ejl  à  leur  tête  ,  répée  a  la  main,  ) 
(  au  parti  dEdgard,  ) 
Tremblrz  ,  traîtres  .' 
E  D  G  A  K  D. 

Vengeance  ! 
(  àfUx  foldats  du  Duc.  ) 
Amis  ,  quoi ,  vous  fervei  fous  un  monftre  od'eux 
Couvert  du  fang  d'Helmonde  ,  abhorré  par  les  Dieux  , 
Des  Dieux  qui  vont  fur  vous  envoyer  leur  colère  ! 
(  au  Duc  ,  montrant  Léar  &  s'avanfant  vers  lui.  ) 
II  te  manque  un  forfait  :  monftre,  égorge  ton. père. 

L  E  A  R. 
(  revenant  a  lui  au  nom  de  père  ,  avec  joie  &  un  refte  d'égarement,) 
Oui,  je  le  fuis. 

L    E      D   U   C,  furieux. 
Hé  bien!... 
Un     Autre    Soldat     du     Duc. 
Meurs,  traître  ! 
(  Il  le  défarme^    &  tourne  fon  épce  coiire  lui  ,  prêt  a  le  percer,  ) 

F.  D  G  A  R  D. 

(  Voyant  le  danger  du  Duc  ,  6*  courant  au  Soldat  qui  va  le  tuer.) 

11  elt  ton  Koi. 

(  Tous  les  Soldats  du  Duc  l'abandonicnt  ;  ils  fe  rangent 
dans  l  mfiant  du  parti  dEdgard  ^  &  tombent  avec  refpei^ 
aux  pieds  de  Léar  ;  ils  haijfcnt  devant  lui  leurs  armes  & 
inclinent  leurs  drapeaux.  ) 

Le     DUC. 
Où  fois- je  .=• 

E  D  G  A  R  D. 

(  aux  Soldats  qui  font  aux  pieds  de  Léar,  ) 

Quelle  gloire  &  pour  vous  &  pour  moi! 


TRAGEDIE..  ^3 

(  au  Duc.  ) 

Te  voilà  feul  ,  fans  arme,  en  butte  à  leur  furie. 
C'ert  moi  qui,  dans  les  fers,  d-fpofe  de  ta  vie. 
Elt  il  un  Ciel  vengeur?  Par'e.  reconnois-tu 
L'invincible  pouvoir  qu'il  donne  à  la  vertu  ? 
Va  trouver  tes  pareils  ,  Régane  &  Volnérille. 

(  iiux  Soldats ,  ) 
Qu'on  l'entraîne,  foldats. 

(  Les  Soldats  l'entraînent  aujjt-tôt.  ) 

<t r^zn-s-r-, 1 — r-.ti^-^jX^:^' -""^s^  <i 

SCENE     XIII. 

LEAR  ,  LE  Comte  de  KENT,  Gardes  du'Duc  de 
CORNOUAILLES  ,  EDGARD,  un  des  Soldats  du 
Duc  DE  CORNOUAILLES  ,  un  autre  de  ses 
Soldats  ,  tous  ses  Soldats  ou  son  Armée,  le 
Duc  D'ALBANIE,  HELMONDE,  Gardes  du  Duc 
D'ALBANIE. 

LeDuc    d   ALBANIE. 

(  mettant  Helmonde    dans  les   bras    de  Léar.  \ 

A-*Ear,  voila  ta  fille. 
J'avoîs  tout  craint  d'Ofwjld  ,  Ofwald  levoit  la  main  : 
J'ai  couru  l'arracher  à  ce  monftre  inhumain. 
Moi-même  dans  fon  fang  j'ai  noyé  le  perfide. 
Volnérille  ,  en  ces  lieux  ,  doublement  parricide. 
Evitant  mes  regards  ,  &  voilant  fa  noirceur  , 
îrritoit  fourdement  les  tranfports  de  fa  fœur. 
On  vient  delesfaifir.  Le  peuple  ert  autour  d'elles. 
Et  veut ,  dins  fa  fureur ,  déchirer  les  cruelles. 
On  s'écrie  ,  on  les  traîne  ,  au  milieu  des  ..ffronts , 
Vers  un  féjour  d'horreur,  vers  des  gouffres  profonds  ," 
Où  la  nuit&  des  fers,  couvrant  leurs  mains  impics, 
Au  fûleil  pour  jamais  vont  cachetées  furieî. 
Leur  crime  a  mérité  le  plus  horrible  fort  ; 
Mais  votre  nnm.  Seigneur ,  les  dérobe  à  la  mort. 
On  bénit  vos  vertus ,  on  court,  on  vole  aux  armes. 
Tous  les  cœurs  font  émus  ,  tous  les  yeux  font  en  larmes. 
Vivez,  régnez,  mon  père. 

LEAR. 

O  clémence  des  Dieux, 
(en  regardant  Helmonde.    )  -" 

De  quel  fpcdacle  encor  vous  enivrez  mes  yeux  ! 

H  E  L  M  O  N  D  F. 
Encre  les  mains  d'Edgardils  ont  mis  leur  paifTance, 
Puor  punir  des  ingrats  &  venger  i'innoceace. 


^4  lE    ROI    LEAR. 

TTM    ,  E  D  G  A  R  D. 

Helas .'  père  trop  tendre  &  Roi  trop  généreux, 

Enm'expofant  pour  vous,  j'ai  cru  m'armer  Dour  eux. 

_,  .    .  ,.  LEAR. 

J  admire,  en  I  adorant ,  leur  équité  profonde. 

Approchez-vous,  Edgard  ;  approchez-vous,  Hclmonde. 

Kecevez  ,  mesenfans,  avec  le  nom  d'époux. 

Celui  de  Souverain  qui  m'eft  rendu  par  vous. 

Pour  payer  vos  vertus,  que  font  des  diadèmes  ! 

L  un  a  l'autre  en  préfent  ie  vous  donne  vous-mêmes. 

(  au  Duc  d'Albanit,  en  lui  montrant  Helmonde.  ) 
Duc,  je  te  dois  fes  jours  :  jouis  de  tes  bienfaits. 
En  voyant  les  heureux  que  ta  grande  ame  a  faits. 
Que  n'ai-je,  o  moncher  fils ,  ô  Héros  que  j'adore  , 
Une  Helmonde  à  t'offnr,  s'il  en  étoit  encore  ! 

(  en  montrant  Edgard  &  Helmonde  au  Comte.  ) 
Kent ,  voilà  nos  enfans  ,  tu  veilleras  fur  eux. 
Et  vous  ,  qui  m'accordez  ces  amis  généreux  , 
Avant  de  m'endormir  dans  la  nuitécernelle  , 
Dieux!  laiflez-moi  goûter  leur  tendreflfe  fidelle  ! 
Si  maraifon  s'éteint,  daignez  la  rallumer  , 
Oulaiffez-moi  du  moins  un  cœur  pour  les  aimer. 

(  La  toile  tombe.  ) 


FIN. 


Ontrouve.  à  Avignon,  chez  Jacques  GARRftAN  ,  Impri- 
meur-Libraire ,  Place  Saint-Didier  ,  un  affbrtiment  complet 
ie  Pièces  de  Théâtre. 
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